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HISTOIRE 

PHILOSOPHIQUE 

DE LA RÉVOLUTION 

DE FRANCE , 

pèpuis la première Assemblée des ISTotables ^ 
jusqu'à la paix de x8oi \ 

»AK AiïT- FANTIN-DÉSODOARDS,^ 
Citoyen français. 

QUATRIÈME ÉDITIO» 

Seule conforma au manuscrit original. 



lAihi Galba, Otho, TiteUiiu, nec 1ien«ficio, 
sec iDJuriâ cogniti. Tacit. hût. lab. I. 



TOME CINQUIEME. 




SE L^IUPRIICBaiB DES Ç.ens UAMB , piKB ET FUS y A AKGBRS» 

A PARIS, 

Chez/ ^^ï-i^^ 9 Imprimeur Libraire , rue St. Jacques , n.* 22. 
\ Calixte VoiLAND , Libraire y Quai des Augustins^ n.** 25» 

AN IX. — 1801. 
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HISTOIRE 

PHILOSOPHIQUE 

DE LA RÉVOLUTION 

DE FRANCE. 

LIVRE QUATORZIÈME. 

Cif^PITRE PREMIER. 

"Pête du dix août ^pour célébrer ^acceptation 
de la constitution^, de lygj* Suppression des 
trois académies de Paris. Destruction des 
mausolées dans les temples. 



ANBI5 que les jacobins préparaient la 
destruction de Lyon et de Marseille ^ ils *79^' 
avaient convoqué , dans Paris , une réunion Am x. 
de <^mmissaires d'une partie des assemblées 
primaires , pour revêtir . l'acceptation du 
nouvel acte constitutionnel d'une forme 
plus solemnelle ; ce fut le sujet d'une fête 
célébrée le dix août.. 

Tome F. A 
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""~~" Deux jours auparavant , la convention avait 
»79^' supprimé, par un décret, l'académie française^ 
l'académie des sciences, et l'académie des 
belles-lettres. Toutes les sociétés littéraires , 
instituées dans les provinces , s^ regardant 
comiïie éteintes , par là loi q ui frappait celles 
de Paris , cessèrent absolument de tenir des 
séances devenues, ptesique? désertes dès les 
premières années de la révolution. 
- LUiorisocu dé kt France présentait alors 
Paspect le plus sinistre. Xa convention avait 
décrété , le premier août , que les tombeaux 
clés- rois- de Franee- et Saint^Denis' , et tons 
les mausolées qui se trouvaient dans les 
temples*, seraient (fetriiksh daits l'espace de 
dix purs , anecdote d'un genre inoui , parmi 
les atrodtës ihutilesV et qtte l'histoire rangerti 
peut-être, dans quelqnes siècles, parmi* le3 
fables imprimée» comme les vampires de 
Calmet , ou les hommes sans tête dé Pline. 
Grégoire , chargé par le comité d'instruc- 
tion publique du rapport qui devait mdtivét 
la Suppression defr trois âcadéttiies^ dfe Paris , 
déploya des formes onatqîres , qui , dlans un 
autre tems, et sur uiti- autre sujet , pouvaient 
lui ouvrir les porlÈjs de cette académi||jfran- 
çaisé qu'il démolissait alors; ^ 

« Nioùs touchons au moment , disait le 
rapporteur >. où, par Torgane de ses man- 
dataires , à la face ducîeï> et dans le champ 
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iâèr la nature ^ la nation sanctionneta le ' ~ 
code qui établit sa liberté. AprèS'-demain ^ Àjf u 
la république française fera son entrée dans 
iWirvers. £n ce jour^ où le soleil n'éclai- 
rera qu'un peuple de . frères , les regards 
tne doiTent rencontrer ^ sur le sol français p 
aucune institution qui déroge aux principes 
-que nous avons décrétés. » 

ce Cependant , quelques-unes de ces ins* 
titutions , qui portent Tempreinte du des« 
potisme , •avaient échappé à la réforme gé* 
nérale ; ce sont les académies. 3» 

ce Que les amis des sciences et des arts 
ne s'alarment point > leurs efforts ont ao- 
céléré la maturité de la raison. Les aeadé^ 
mies concoururent à défricher le champ 
de la science , mais cette mine est presqu'en* 
dèrement exploitée. A Tégard des objets 
purement littéraires , l'esprit humain ayant 
atteint sa virilité , peut prendre son essort p 
sans qu'une société savante , chèrement payée 
par Tétat , soutienne son voU Dans ùi> gou- 
vernement sage y il ne doit exister aucune 
institution parasite. ?» 

ce L'académie française, Taînée detouteâ * 
les académies , présente les symptônîes- de 
la décrépitude. Les autres académies > qui 
se bornaient à la littérature> restèrent presque 
constamment au-dessous de leur siècle. La 
seule académie des sciences méritait l'estime 
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^""" de Tunivers par ses immenses travâuit , qui 
^793* forment un des plus beaux monumens élevés 
par l'esprit humain, x» 

ce II existe une république , la plus an- 
cienne de l'univers y et qui doit survivre à 
|:otLtes les révolutions , c'est la république 
des lettres. Far quelle fatalité les statuts 
de nos corps académiques , sont*ils une in« 
fraction aux principes que la république 
française révère ? Ils établissent une hiérar- 
chie , entre des hommes qui ne doivent 
reconnaître de prééminence que celle des 
talens. Quand les nobles cessèrent de croire 
que la science était dérogeante , ils tâchèrent 
de savoir un peu , et voulurent être agrégés 
à ces académies , pour paraître savoir beau- 
coup. La féodalité plaça le blason à côté 
du géiue. On vit des académiciens hono- 
raires : c'étaient des grands seigneurs ! 3» 
, <c On ne reproche guère aux académiciens/ 
voués aux sciences y cet esprit de corps ^ 
qui est y aux sociétés y ce que l'égoïsme est 
AUX individus. Mais la plupart des autres 
corps littéraires ont présenté, comme les 
* jurandes , la lutte des plus misérables pas- 
sions j ils s'arrogèrent le privilège exclusif 
des talens. Delà les persécutions sourdes 
contre l'homme , qui , sans être de leurs 
corps ^ avait l'audace de les éclipser. On 
$ait que Molière^ Lesage^ Duiresny ^ Fas^ 
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cal , Bonrdaloue, les deux Rousseau; Pîron, """"^ 
Regnard , Helvetius ^ Diderot , Mably , ne A« x. 
furent pas de l'acadëmie. yy 

Le même jour y la Teuve de Marat s'était 
présentée à la barre de la convention , pour 
dénoncer ceux qui s'opposaient à Fapothéose 
de ce vil martyr de la démagogie. « Je 
viens y disait-elle ^ vous demander justice des 
attentats nouveaux commis contre la mémoire 
du plus intrépide défenseur de la liberté* 
Combien d*or fut prodigué y combien de 
plumes vénales furent stipendiées pour cou- 
vrir d'opprobres le nom de l'ami du peuple ? 
On le poursuit jusque dans son tombeau. 
Je Yois y dans cette enceinte , les plus lâches 
des libellistes , les Carra , les Ducos , Les Du- 
laure , vanter sans pudeur^ dans leurs pam- 
phlets périodiques ^ le monstre qui plongea 
dans son sein un fer parricide. Jusqu'à quand 
souflrirez-vous que le crime insuite ainsi 
à la vertu ? La mémoire des martyrs de la 
liberté , est le patrimoine du peuple. Celle 
de Marat est le seul, bien qui me reste. » 

La convention accueillit la veuve Marat ; 
on décréta l'impression du discours qui ve- 
nait d'être lu \ le comité de sûreté générale 
fut chargé d'informer contre les ennemis de 
Marat et les détracteurs de sa mémoire. 

Les académies devaient trouver peu de dé- 
fenseurs dans un sénat qui regardait comme 
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"—"** un sacrilège de troubler la cendre du chef 
^793* des anarchistes. Danton qui présidait , pro-* 
nonça ce décret : « La convention nationale ^ 
après avoir entendu *son comité d'instruc*- 
tion publique , décrète ce qui suit : Toutes 
les académies et sociétés littéraires pstentéeê 
et dotées par la nation , sont supprimées « 
Les jardins , cabinets , bibliothèques ^ mu** 
seums et autres monumens des sciences et 
des arts attachés aux académies supprimées^ 
sont sous la surveillance des autorités cons-^ 
tituées jusqu'à ce qu'il en ait été disposé par 
, les décrets sur l'organisation de l'instruction 
publique* » 

Les travaux sur les degrés du méridien , 
sur les longitudes et sur l'uniformité des poids 
et mesures ». dont s'occupait l'académie des 
sciences , furent confiés à la commission des 
poids et des mesures , composée de la plus 
grande partie des membres de l'académie des 
sciences» Cette commission se fondit dans la 
première classe de l'institut national , lorsque 
ce corps fut institué par la loi du 3 frimaire 
an 4 > pour remplacer les académies sup* 
primées. 

La chute des académies entraîna bientô^t 
celles des universités , des collèges j toute 
l'économie de l'ancienne instruction publique 
^'écroula j on travaille aujourd'hui à la rem» 
placer ; et oe ne sera pas chose aisée* 
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CHAPITRE II. 
Situation des armées sur les frontières. 
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\3yisiui.is. queiùt ro^Jiion des Français sur 
la constitution y présentée le lojiain à la 
conyen^on ^ discutée le ii et adoptée le 23^ 
j'ai déjà observé que ranarchié menaçait 
d'une chute si prochaine et si visiblement 
inévitable ^ toutes les branches de la fortune 
générale , que l'introduction d'un gouverne* 
xnent^ bonoumasvais pétait considérée comme 
le plus heureux événement. 

J'ai encore observé que l'espoir seul de ce 
gouvernement tutélaire avait autant contri- 
bué que les insinuations des commissaires 
montagnards , dans les .provinces., à rallentir 
les préparatifs qui se Ikisaient :pour venger 
l'intégrité de la. convention nationale. D'ail- 
leurs y on regardait la parole donnée par les 
conventionnels , d'indiquer incessao^ment les 
assemblées primaires pour le renouvellement 
du corps législatif y comme un engagement 
qu'ils ne se permettraient pas d'enfreindre. 
' Le redressement destoirtsiaitsauxparticiiliers, 
{>endant l'absence dealers constitutiosinelles, 
découlait aussi avec tasut de netteté des moyens 
que chaque Français devait trouver dans la 
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' constitution , de se procurer la justice qui 
»793« lui était due , qu'on se flattait que , par la 
marche seule des ëyénemens , les auteurs de 
tous les forfaits qui avaient étonné TEurope ^ 
pendant les sessions des assemblées législa- 
tive et conventionnelle , seraient mis en ju.- 
gement et recevraient le juste châtiment qu'ils 
méritaient. 

Ceux qui raisonnaient ainsi ne connais- 
saient pas le machiavélisme de la faction qui 
tenait le timon de l'état. Les montagnards , 
bien éloignés de vouloir établir un gouver- 
nement qui eût mis un terme à leurs rapines^ 
l'étaient encore davantage d'imiter Sylla, qui , 
tout couvert du sang romain , versé par ses 
ordres, ne craignit pas d'abdiquer le pouvoir 
suprême et de rentrer dans la vie privée. Cette 
constitution , dont les jacobins parlaient avec 
tant d'enthousiasme , n'était qu'un fantôme 
qu'ils présentaient au peuple , tandis qu'ils 
prenaient les mesures pour assurer leur 
puisssance. 

On ne parlait à la tribune de là société 
mère que des efforts prodigieux j nécessités 
par les circonstances , pour terminer la ré- 
volution , et cm laissait entrevoir qu'il fau- 
drait peut-être suspendre , pendant quelque ' 
tems y l'inauguration du nouveau gouverne- 
ment définitif, pour en assurer la durée. 

Xa situation singulièrement alarmante des 
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aCEfiîirefl politiques , servait d*iin prétexte plan- " 

sibie au déyeloppement des mesures les plus An u 
extraordinaires* Les frontières du nord et du 
sud , de l'est et de Pouest , se trouvaient en. 
même tems entamées. D'un côté , les Espa- 
gnols , profitant de l'extrême négligence avec 
laquelle on avait organisé l'armée des Py- 
rénées, pénétrant en France par des mon- 
tagnes qu'on jugeait impraticables , s'étaient 
emparés de la forteresse de Bellegarde. Pour- 
suivant leurs avantages , ils avaient battu l'ar- 
mée française qui se retira sous le canon de 
Perpignan , abandonnant aux ennemis un 
tiers du département des Pyrénées - Orien- 
tales et le port de Collioure. De Tâutre , les 
Anglais , maîtres de Toulon ^ attendaient des 
renforts de Naples et de Rome , menaçaient 
de donner la main aux Espagnols , et for- 
çaient l'armée d'Italie à se tenir sur la dé^ 
fensive. 

Les insurgés de la Vendée venaient de rem* 
porter , sur les armées de la république , les 
victoires les plus signalées. Ils avaient tué , 
lé vingt -deux juillet, près d'Angers, deux 
mille hommes , et enlevé presque tout le parc 
d'artillerie. La division du général Tuncq 
avait été presque entièrement détruite sur le 
territoire de Chatonai , le cinq septembre. 
Les républicains avaient été battus à Clisson 
et à Coron. Ces défaites étaient peu de chose 
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■ auprès du combat de Montaigu ^ le dix-litiil 

1793* septembre , où six mille insurgés parvini^sit 
à mettre en déroute -une armée de quarante 
mille hommes j commandée par Rossignol et 
parRonsin. La terre fut jonchée des cadavres 
des malheureux républicains , que l'impéritie 
ou la trahison de leurs chefs sacrifiaient ia* 
dignement. L'armée royale victorieuse por- 
tait la dévastation dans les départemens qui 
environnaient la Vendée. 

Les départemens de Corse , d'après la déci- 
sion d'une consulte tenue dans les derniers 
jours de mai j rappelaient les députés corses 
envoyés à la convention nationale ; rejetaient 
la constitution civile du clergé , adoptée en 
France , et proclamaient le célèbre Paolî 
général de leurs armées. Bientôt ils appelèrent 
les Anglais à leur aide. Les Corses restés 
fidèles à la France , secondés par quelques 
troupes françaises et par le commissaire 
conventionnel Lacombe- Saint-Michel ^ oppo- 
sèrent en vain la plus vigoureuse résistance» 
L'isle entière subit le joug des Anglais j le 
roi d'Angleterre se fit décerner le titre de roi 
de Corse. 

Les Prussiens s'approchaient de Landau, > 
ayant soumis Mayence après un siège opi* 
niâtre. L'armée française retranchée dans les 
lignes de la Lauter , n'était pas assurée de 
sauver cette place » dont la conquête «wait 
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ouvert aux Allemands les barrières de l'Alsace *""■"" 
et de la Lorraine. A» i. 

Les affaires ^taieût encore plus embrouil* 
lëes ibuis la Belgique , où l'armée anglaise , 
commandée par le ducd'Yorck^ s'était réunie 
aux Autricln^ts et aux Prussiënis , sous les 
ordres du prince de Cobourg et du duc de 
Viirtemberg. L'indiscipline montait à son 
comble dans l'armée française , découragée 
par plusieurs combats dans l'un desquels le 
général Dampierre avait été tué. Ceux qui 
forcèrent Dumourier à passer sous les dra- 
peaux ennemis , appelaient au commande- 
ment de cette armée le général Custine, 
célèbre par sa campagne sur les- bords du 
Rhin; mais, comme fe l'ai mille fois observé, 
les cordeliers et les jacobins , intimement 
unis lorsqu'il s'agissait d'écraser leurs enne- 
mis , n'en étaient pas moins ennemis irré- 
conciliables. Les deux factions tendaient per- 
pétuellement à leur but particulier , lors 
même que , par leurs efforts combinés , elles 
paraissaient n'avoir qu*un but commun. 

Dumourier favorisait la faction d'Orléans , 
ce fut la véritable cause de sa perte. Les cor- 
deliers , qui n'avaient pu le sauver , le ven- 
gèrent en faisant périr sur un échafaud celui 
que les jacobins lui avaient donné pour suc- 
-cessenr. Le commandement de l'armée du 
Jlfain. fut confié au général Sëauharnai» , et 
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" celui de Tarinée de la Moselle , au général 

»795" Houchard j Tuix et l'autre périrent bientôt 
après par la fatale guillotine. On assure que 
le général Dampîerre était menacé du m^me 
sort, lorsqu'il fut tué sur le champ de bataille, 
en se précipitant sur le canon ennemi. Son 
fils qui l'accompagnait , le voyant courir k 
une mort certaine ^ lui témoignait sa sur- 
prise, ce Je vaiS| mon fils, chercher une mort 
glorieuse , pour en éviter une flétrissante. » 
A l'instant un boulet de canon le renversa de 
son cheval. 

Custine , chassé du camp de César par des 
forces supérieures , s'était retranché , en at- 
tendant les renforts qu'on lui promettait. Ba 
ville de Condé s'était rendue au duc de Vîr- 
temberg , celle de Yalenciennes était assiégée 
par les Autrichiens et les Anglais. 

Dans ces circonstances , on attira Custine 
à Paris , sous prétexte de combiner avec lui 
les mesures qu'il fallait prendre. Ce fut Danton 
qui le fît arrêter^ en alléguant que , dans une 
conversation particulière , il avait dit que ^ 
lorsque les décrets de la convention lui pa- 
raissaient contraires au bien du service , il ne 
les faisait pas proclamer dans son armée. Son 
procès , devant le tribunal révolutionnaire , 
ne commença que le i5 août. Il fut conduit , 
le :i8 , à l'échafaud , au milieu d'une multi- 
tude immense ^ d'autant plus empressée de 
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jouir de ce triste spectacle , que celui qui en """~"~ 
était l'objet avait joué un plus grand rôle A» i. 
dans la révolution. 

Custine fut condamné pour des crimes 
qu'assurément il n'avait pas commis. On Tac- 
cusait de n'avoir pas hasardé une bataille , 
pour dégager Condé et Valenciennes , tandis 
qu'il était prouvé que , dans l'état de désor* 
ganisation où se trouvait l'armée, une action 
générale pouvait avoir les suites les plus 
funestes , et qu'une défaite livrerait sans dé- 
fense, aux armées coalisées, les provinces du 
Nord. Les évcnemens qui suivirent la mort 
de ce général , ne justifièrent que trop la 
conduite prudente qu'il avait tenue. Les en- 
nemis s'emparèrent de Valenciennes , du 
Quesnoy et des places voisines. Il fallut dans 
la suite les efforts les plus prodigieux , pour 
les empêcher de pénétrer plus avant. 

Après la prise de Valenciennes , la mé- 
sintelligence se mit entre les armées com- 
binées. Elles se séparèrent. Le duc d'Yoycfc , 
avec les Anglais , les Hessois , les Hano-* 
vriens et les Hollandais , abandonnant la 
Flandre française , se porta sur Duxxkerquè* 
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CHAPITRE m. 

Proclamation du gouvernement révolution- 
naire. Portrait de Barrère. 
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'ans les circcmstazKces tfii présentent un 
grand danger pour la chose publique , Tu-* 
nité d*actîo(KES^iiity de touttems^ coAsidërée 
comme le principal arantdge du gouyeme-^ 
ment monarchique sur le gouyemement ré- 
publicain. Les Romains > dans les momens 
de crise , jetant un yoîle sur les tables de 
la loi y confiaient la puissance absolue à 
un dictateur , mais les pouyoirs attachés à 
cette suprême magistrature , étaient cîrcons-» 
4!^itB dansrespacele plus^ borné. Jean- Jacques 
Rousseau admire Texcellence de cette me*^ 
svite f et la recommande à tous les états 
'libres y daufi^ les instans de détresse. 

Ce n'était pas le parti que voulaient 
-prendre les jacobins , lorsqu'ils ne songeaient 
qu'à se débarrasser des entraves de la consti^ 
tution qu'ils venaient eux-^mêmes de pro- 
mulguer. Chez les Romains , des hommes 
éprouvés par les places qu'ils avaient rem- 
plies , distingués par leur expérience , leurs 
talens , leurs vertus , tenaient le gouvernail 
de Tétat au moment de là tempête. Chez 
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nous , an contraire , des hommes aussi fé- -*"~" 
roces qu'îgnorans , et à peine échappés aux ^ *• 
lisières de renfsinGe , se saisirent du pouvoir 
arbitraire. Ils le dirigèrent à l'aventure , 
prétendant que leur patriotisme suppléait 
aux connaissances qu^ils n'avaient pas ^ et 
traitant de royalistes ou de fédéralistes les 
téméraires qui osaient leur donner des conseils 
de vive-voix ou par écrit. 

Les c<»nmissaires venus à Paris , dé toutes 
les paarties de la France ^ pour être témoins 
des. premiers pas que ferait la machine 
politique , n'étaient pas de retour dans leurs 
fbyecs ^ que les jacobins y fermant le code 
constitutionnel y proclamaient jusqu'à la paix 
un gouvernement provisoire révolutionnaire. 
Bàzire en fit lia proposition ^ et le décret 
fut rendu pao* soixante ou quatre-^vingts dé- 
putés. L'assemblée la plus nombreuse ne 
renfermait guèses que ce nombre de votans p 
depuis le mois de juin. Les montagnards 
parcouraient les provinces pour intimider le 
peuple i d'autres députés s'abstenaient des 
séances , ou se dispensaient de prendre part 
• aux délibérations. Les excès d'un petit nombre 
de scélérats passaient pour l'ouvrage de la 
convention nationale. 

De quelle espèce étaient ces hommes qui 
disaient à une grande nation , dans l'es- 
pace de peu de jours : voilà une constitution 
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^ que nous vous ordani^oxis d'accepter , nous 
1793. emprisonnerons , comme. suspects , ceux qui 
l'ont rejetée , et nous vous défendons en 
même tems de la mettre à exécution jusqu'à 
la paix , que nous ferons quand il nous 
plaira f Non , ce n'étaient pas des hommes ; 
l'histoire doit dire ce qu'ils étaient , car , 
avant eux* , on ne connaissait rien qui leur 
ressemblât. Le bon abbé de Saint * Pierre 
disait un jour : je ne sai^ pas si Caligula , 
Domitien y Muley - Ismaël et Aurengzeb 
étaient des dieux ^ mais je sais seulement 
qu'ils n'étaient pas des hommes» 

Sous le gouvernement révolutionnaire ; 
l'invasion des propriétés se décrétait à la 
tribune des jacobins et sur la montagne ; 
les emprunts forcés et les confiscations s'exé- 
cutaient sur tous les citoyens^ auxquels on 
supposait quelques ressources. Les hommes 
intelligens et laborieux , qui , en introduisant 
de nouvelles richessesdans leur pays, avaient 
acquis quelque fortune , étaient , pour cela 
même , jugés suspects et contre-révolution- 
naires. Toutes les marchandises étaient tarif- 
fées au-dessous de leur valeur , pour éteindre 
le commerce. Le plus infâme des vices , la 
délation , devint la première des verras j 
elle fut érigée en précepte. Les tribunaux 
révolutionnaires , créés sous divers noms , 
s'enracinaient dans tous les départemens^ 

.SUC' 
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SUT les débris des autorités soumises aupa^ " 
rayant à des règles positives. Les paroles ^^ *• 
indiscrètes devenaient des crimes capitaux* 
On appelait rébellion , les actions les plus 
indifférentes; chaque individu, non jaco- 
bin , se trouvait entre le pillage , les cachots 
et l'échafaud. 

Le comité de salut public ^ qui déplaçait 
à son gré les autorités subalternes , cumulait 
dans ses mains tous les pouvoirs ; il dispo-* 
sait des finances par des mandats secrets. 
Le trésor national cessa d'être soumis à 
la censure de la convention j la dépréda- 
tion fut dégagée de toute responsabilité } 
les membres du comité de salut public de- 
vaient être renouvelés chaque mois, d'après 
le décret de sa création ; 'la convention 
n'osait pas exécuter ce décret : elle scellait , 
à chaque époque , la continuation du règne 
de ses maîtres. 

Les conventionnels envoyés dans les dé- 
partemens et près des armées , partageaient 
tous les pouvoirs du comité de salut public , 
et , cependant , dépendaient tellement de lui, 
que si , rappelés par son ordre , ils n'obéis- 
saient pas sur-le-champ , ils perdaient leur 
titre de membre de la convention , titre 
reconnu jusqu'alors pour indépendant de 
toute autorité. 

. La convention dégradée prenait le carac- 
Tome V. B, 
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"""^"^ tère d'une satumale de tigres rugîssans. Les 
1793* carbets des Rovintons seraient le sénat de 
Rome , en comparaison de cette affreuse mon- 
tagne f où le rebut des échafauds dictait des 
arrêts au rebut de la nature , et de ces pas* 
quins antropophages qui se proposaient mu- 
tuellement des verres de sang à boire. 

Le comité de salut public avait calculé 
qu'avec deux lois tyranniques, il pouvait 
conduire à Péchafaud toute la France. L'une 
de ces deux lois était le fameux décret pour 
l'incarcération des gens suspects j Tautre , 
celui qui ordonnait aux tribunaux de juger 
à mort tous les ennemis du peuple. Par les 
ennemis du peuple , la loi entendait exprès- 
sèment ceux qui cherchent à anéantir la li- 
berté par la force ou par la ruse , ceux qui 
auront favorisé l'impunité de l!aristocratie , 
qui auront calomnié le patriotisme , qui ten- 
- tent d'avilir le tribunal révolutionnaire , qui 
veulent altérer la pureté des principes révo* 
lutionnaires , etc. 

La preuve nécessaire , ajoutait cette loi , 
pour condamner les ennemis du peuple , est 
toute espèce de document , soit matériel ^ 
soit moral , soit verbal \, soit écrit , qui peut 
obtenir ^assentiment d'un esprit juste et rai- 
sonnable ; la règle des jugemens est la cons« 
ciçnce des jurés éclairés par l'amour de la 
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patrie ; leur but , le triomphe de la rëpublî- ' 
que et la ruine de sé5 eimemis. A» i. 

Deux hommes , Danton et Robespierre > 
dominèrent constamment le comité de salut 
public I et lorsque les oscillations du mou- 
vement révolutionnaire eurent conduits Dan- 
ton surl'échafaud , Robespierre en fut le seul 
régulateur. Ce tyran , profond dans tous les 
genres de domination , non-seulement diri- 
geait le comité , mais se servait de lui pour 
s'assurer de toutes les voix de l'assemblée 
nationale , lorsque , pour l'exercice de son 
despotisme , il avait besoin de quelques actes 
émanés du législateur. Il conservait ainsi 
Je rôie de serviteur de la loi, lorsqu'il violait 
tous les principes de la justice j et l'appa- 
rence hypocrite d'une obéissance à la volonté 
générale , lorsque tout pliait sous le joug 
de son pouvoir arbitraire. 

Craignant de paraître moins redoutable , 
*en faisant un trop fréquent usage de la pa- 
role , il employait tôûr- à- tOur les membres 
du comité pour intimider la convention , la 
tromper , la séduire j tantôt pour la pénétrer 
de défiances, tantôt pour lui rendre le calme y 
après l'avoir jetée dans les alarmes. 

Barrère était celui qu'il chargeait le plus 
ordinairement de haranguer l'assemblée. Cet 
homme , dont la figure douce annonçait une 
ame sensible ^ fui doué, parla nature ou l'ii^-^ 
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""""■^ traction d*une grande souplesse de langage^ 
'*795* Sa manière d'agir , tantôt régulière , tantôt 
extravagante , tantôt juste ^ tantôt atroce -, 
fut une de ces bizarreries de l'esprit humain 
qu'on ne sait comment expliquer. Son art 
était de mêler, de confondre ensemble le 
vice et la vertu , le mensonge et la vérité. 
Il se fût chargé de trouver des af&nités entre 
les jetions de Domitien et les pensées de 
Marc-Aurèle j lui comme Robespierre, Ro- 
bespierre comme* lui, invoquaient la liberté 
pour Consolider le despotisme , et la morale 
universelle pour justifier les actes les plus ré- 
Voltans d'injustice et de barbarie. Jamais ^ 
non jamais tant d'hypocrisie dans la conduite, 
tant de perfidie dans le raisonnement , ne 
servirent d'accompagnement à tant de crimes. 
. Mais ce gouvernement révolutionnaire , 
en comprimant lés âmes , en brisant les af- 
fections , en changeant tous les rapports , 
toutes les habitudes , lorsque les événemens* 
variés de la guerre étrangère nourrissaient 
l'inquiétude générale, devait produire les 
plus étonnans efïets dans un pays où fermen- 
taient , plepuis un lustre , les idées les^plus 
disparates sur les élémens de la liberté pu- 
blique. 

Le besoin d'un gouvernement tesserré se 
faisait sentir. La dictature, qui n'eifrayait 
pas la liberté romaine ^ n'aurait rempli qu'à 
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'i^emi les vnes des jacolâns. Ils desîr^ent une 
administration procurant à chacun d'eux les Av i. 
moyens d'être avantageusement employés. On. 
inventa le mot de gouvernement révoludon* 
nairej il fut organisé de manière à porter 
son autorité aussi loin que le voudraient ceux 
qui en tiendraient les rênes. Cependant ^ par 
la magie de .ce mot , ce mode provisoire pa- 
raissait environné d'une existence momen- 
tanée j et par conséquent non alarmante 
pour la liberté. 

On adapta d'abord ce gouvernement à la 
conduite de la guerre , dont les périls furent ' ' 
exagérés avec art. Chaque revers était pré- 
senté comme l'efïet d'un complot ourdi par 
les royalistes ; le droit de vigilance intérieure 
sur les traîtres devint bientôt aussi illimité 
que le pouvoir militaire. 

Le gouvernement révolutionnaire ayant 
confisqué les biens des individus signalés 
comme ennemis de la patrie, cette combi- 
naison procura au comité de salut public les 
espèces métalliques dont il avait besoin pour 
pousser la guerre avec vigueur. 

Ce gouvernement avait promis un plan mi- 
litaire aussi neuf qu'efficace. Barrère , chargé 
de le développer à la tribune de la conven- 
tion , s'exprimait en ces termes : La tactique 
ne convient pas dans les guerres d'une na- 
tion libre. Les hostilités , ordozmées par les 



TA REVOLUTION 



**"^ mùnarqneSf ressemblent à des tournois qiii 
1793* dorent aussi long-tems que la patience du 
peuple* La guerre populaire doit être conune 
un torrent , comiue un déluge de la liberté. 
En conséquence , la convention décréta , le 
16 août, que les Français se lereraient en 
niasse pour défendre l'indépendance de leur 
territoire. Tout retentît du bruit des armes. 
La guerre cumula tous les intérêts , pour n'en 
faire qu'un seul. Les citoyens se trouvant 
poussés vers une mesure extraordinaire , on 
ne pensa qu'à vaincre les ennemis. 

Un million de combattans » bien payes ^ 
tandis qu'il n'existait plus de fortune publia 
que , bien nourris aux frontières , lorsque 
la famine régnait à l'intérieur ; séduits par 
l'espoir de piartager > à la paix , les propriétés 
confisquées , durant la guerre , firent admi- 
rer leur courage en combattant l'Europe 
entière. 

Dès*lors I le pouvoir conventionnel fut hors 
d'atteinte ; les insurrections , aisément arrâ- 
tées f s'évanouissaient comme l'ombre , ne 
laissant à leur suite que de nouveaux motiJ^ 
de vengeances ; quelques résistances par- 
tielles ne furent considérées que comme des 
rebellions obscures , combattues par la toute 
puissance nationale. 



DE FRANCE. a3 

CHAPITRE ly. 
Bataille de Hoods .^ Cootte. 
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'ans les armées combinées contre la 
France , on comptait alors quatre cent cin- 
quante mille combattans ^ sans parler des 
flottes d'Angleterre , d'Espagne et de Hol- 
lande. Les jeunes gens accouraient en foule 
de toutes les provinces de France , pour s'en- 
rôler sous les drapeaux républicains. Rem- 
plis de la meilleure volonté , ils acquirent 
hientdt Texpérience qui leur manquait. 

Le duc d'Yorck assiégeait Dunkerque j il 
somma, le i3 août, le commandant O-Méara 
de rendre la place. Des^ intelligences , qu'il 
y entretenait ^ le flattaient d'en être bientôt 
le maître , lorsque, la division qui couvrait 
le siège , sous les ordres du général Freytag, 
fut surprise ^ le 9 septembre , dans son camp 
de Hoods-Cootte , par trente mille républi- 
cains , commandés par Houchard , nommé 
général de l'armée du Nord , depuis la dis- 
grâce de Custine. Les Anglais y entièrement 
défaits 9 furent contraints de prendre la fuite, 
laissant quatre mille des leurs sur le champ 
de bataille. A cette nouvelle inattendue , le 
duc d'Yorck , abandonnant brusquement Iç 
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' siège , n'évita qu'avec peine de tomber dans 
*79^' les mains des Français j mais il perdit toutes 
ses munitions de guerre et de bouche et une 
artillerie aussi nopibreuse que magnifique ^ 
embarquée à Wool-Wick , et qui venait d'ar- 
river sur le territoire de France. 

Houchard^ en sauvant Dunkerque dans 
cette journée , anéantit tous les projets for- 
més par les Anglais , sur la West-Flandre. 
On assure q?i'il ne fit pas , dans cette o<;ca- 
sion , tout ce qu'il pouvait faire , qu'il avait 
dépendu de lui de se rendre maître de la 
personne du duc d'Yorck. Cette accusation 
coûta la tête à Houchard , malgré l'éclat da 
laurier dont elle était ornée. Mais dans un. 
tems où la tyrannie des montagnards ex- 
cluait toute justice y Houchard pouvait bie^ 
être compté parmi tant de malheureux , mois- 
sonnés par l'esprit de parti. Le commande- 
ment de son armée passa au général Jour- 
•dan* Dans le même tems . la conduite de 
l'armée des Ardennes était confiée au géné- 
ral Ferrand , celle du Rhin au général Del- 
mas, et celle de la Moselle au général Morea^^. 

Après une fuite , qui dura cinq jours , les 
Anglais se rassemblèrent dans les environs 
de Nieuport , abandonnant les Hollandais , 
qui furent défaits le 12 septembre , sur les 
bords de la Lys. Presque toutes les villes da 
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la Flandre Autrichienne rentrèrent sous la ' 
domination française. ' An i. 

Les Autrichiens y maîtres de Condé et 
de Valenciennes , voulaient poursuivre leurs 
avantages. La vill^ du Quesnoy se rendit au 
générai de Beaulieu , le 1 1 septembre. Le 
prince de Saxe Co bourg , faisait le siège de 
Maubeuge avec une armée de soixante et dix 
mille hommes j il fut attaqué par les Fran- 
çais , qui le forcèrent de repasser la Sambre. 
Le général autrichien y craignant de perdre 
la Flandre entière , après cette retraite , de- 
mandait à l'empereur un renfort de cinquante 
mille hommes. L'arjnée du Nord était alors 
forte de cent soixante mille combattans. Les 
coalisés avaient une telle apréhension des en- 
treprises qu'elle pouvait tenter , qu'ils dé- 
truisirent des magasins immenses de provi- 
. sions de toute espèce , de crainte qu'elles ne 
tombassent au pouvoir du général Jourdan^ 

Lyon , sans fortifications régulières , sans 
troupes de ligne j sans canons de remparts , 
repoussait , depuis deux mois y les attaques de 
soixante mille assaillans favorisés par tout ce 
que la tactique moderne inventa de moyens 
pour forcer les villes à se rendre. 

Le quart de la ville était détruit par les 
bombes et par les boulets , le reste mena- 
çait ruine (i) j la moitié des guerriers avait 

(i) Ouboia-Crancé écriyait à la couyention y le 2^5 
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"""^^ terminé sa carrière par les maladies , par 
1793. les fatigues , ou par le fer ennemi. Non- 
seulement on ne pouvait plus renouveler les 
postes pour procurer à leurs défenseurs un 
repos nécessaire , mais quelquefois le guer* 
rier qui avait défendu avec succès une ré- 
doute, était obligé de' passer sur-le-champ 
dans un autre , pour secourir ses frères d'ar- 
mes y succombant sous le nombre de leurs 
ennemis. Les femmes même partageaient » 
avec leurs époux et leurs frères , les travaux 
et les dangers du siège , comme elles parta* 



août : Le feu a commencé hier à quatre heures du soir. 
Les boulets rouges ont incendié le quartier de la porte 
Saint-Clair. Les bombes ont commencé Ipur effet à dix 
heures \ le feu s'est manifesté de la manièi'e la plus ter- 
rible vers le quai de la Saône. D'immenses magasins ont 
été la proie des flammes. On assure que Bellecôur , Tar- 
senal y la porte du Temple 9 la rue Mercière ^ la rue 
Tupin et autres adjacentes j sont totalement incendiées. 
On peut évaluer la perte , occasionnée pendant deux nuits^ 
d deux cent millions. Dubois-Crancé rendait compte en* 
suite de plusieurs sorties qu'avaient voulu faire les Lyon- 
nais y et dans lesquelles il disait qu'ils avaient toujours 
été repoussés y en laissant beaucoup des leurs sur la placç. 
Dubois-Crancé assurait que y parmi les morts y sh trou- 
vaient beaucoup de prêtres , et qu'il en coûterait à la ré- 
publique une de ses plus importantes cités , et ^im^ 
menses accaparemens de marchandises ; c'était ainsi 
qu'il appelait les productions des superbes manufacturé» 
de Lyon. 
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gèrent , dans la suite , avec eux , les snp- -- 
plices honorables que les plus lâches des .«^ <• 
hommes infligeaient à la valeur. 

Mais quels que furent la patience /riutelli- 
gence et le courage des Lyonnais , ils étaient 
en proie aux attaques d'un ennemi contre 
lequel la valeur est inutile : cet ennemi était 
la faim dont les plus extrêmes horreurs dé- 
peuplaient la ville. 

Quelques conférences s'étaient établies 
pour parvenir à un accommodement. Les 
conventionnels montagnards refusaient d'é<» 
coûter toute proposition , à moins qu'au préa- 
lable on ne leur livrât ceux qu'ils appelaient 
les instigateurs de la révolte. Les Lyonnais 
refusaient d'admettre des propositions in- 
dignes de la courageuse résistance qui devait 
les honorer à jamais. 

Cependant le faubourg de Vaîse avait été 
emporté le 21 septembre. Le poste de four- 
vièreSy qui dominait sur la ville , avait cédé 
aux efforts des assaillans le 8 octobre. Seize 
vendémiaire j les Brotteaux et Perrache com- 
mençaient à brûler. Les assiégeans^ maîtres 
de toutes les hauteurs , pouvaient aisément 
embraser le reste de la ville. 

Dans l'af&euse alternative où se trouvaient 
les Lyonnais d'être physiquement ensevelis 
sous les ruines de Içur patrie ^ ou de livrer, 
à une mort certaine , les citoyens qui , par 
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""■""*' leurs talents ou leur courage , les avaient. 
1793. guidés dans les champs de la gloire , il ne 
restait d'autre parti à prendre , à ces der- 
xiiers«y que de se sacrifier eux-mêmes gêné-* 
reusement pour sauver les restes languissans 
de leurs compagnons. 

Les chefs civils et militaires , et générale-^ 
ment les individus qui se regardaient comma 
personnellement proscrits par les jacobins p 
résolurent de sortir ensemble de la ville , et 
de chercher un asyle sur une terre - étran- 
gère. Ce rassemblement formait un corps 
d'environ deux mille hommes. Quelques char- 
riots , sur lesquels étaient déposées les Tes- 
sources de toute la troupe fugitive , et quel- 
ques pièces de canon de 4 > suivaient cette 
petite armée au milieu de laquelle se trou- 
vaient un assez grand nombre de femmes 
qui j n'ayant pas voulu abandonner leurs 
maris > marchaient à pied , tenant dans leurs 
bras leurs enfans trop jeunes pour les suivre : 
les uns et les autres couraient à la mort. 
• On sortit de Lyon le 9 octobre , au milieu 
de la nuit , en gardant le silence le plus ab- 
solu j cette précaution essentielle était cepen- 
dant inutile , des infâmes espions avaient 
prévenu les assiégeans de cette sortie. En 
conséquence^ les jacobins Couthon, Maignet, 
Laporte , Bassal et Dubois • Crancé > dépê- 
chèrent des couriers le long de h route qp^ 



DE FRANCE. 2g 

les Lyonnais se proposaient de tenir. Les 
paysans auxquels on avait persuadé que le -^n ^^^ 
comte d'Artois et les principaux chefs des 
émigrés se trouvaient dans la colonne Lyon- 
naise , accouraient de toutes parts au son du 
tocsin. 

La colonne poursuivait sa marche , malgré 
les obstacles qui se multipliaient. A peine 
était-elle engagée dans les défilés de S.t-Cyr, 
au Mont-d'Or, et dans ceux de S. t- Germain^ 
qu'elle fut entièrement entourée par plus de 
cinquante mille combattans. Les Lyonnais 
firent des prodiges de valeur j mais enfin 
le nombre devait l'emporter. Enfoncés de 
toutes parts, le plus grand nombre périt les 
armes à la main ; environ sept cents indi- 
\idus j hommes ou femmes , la plupart cou- 
verts de blessures 9 tombèrent dans les mains 
de leurs ennemis. Transférés de cachots en 
cachots , et enfin dans les caves de la maison, 
commune de Lyon , ils finirent leurs jours 
par différens genres de supplices. 
. Quelques proscrits parvinrent à s'échapper 
dans les campagnes. On dit que des prêtres 
constitutionnels , abusant de leur ministère , 
cherchaient , par des offres perfides de secours, 
à gagner la confiance de ces malheureuse^ 
victimes de l'esprit de parti j et que, lorsqu'ils 
avaient surpris leur s^ecret , ils les livraient 
aux jacobins, eu retenant Içurs dépouilles* 
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■—""■" De tout le rassemblement sorti de Lyon le 

1793. ^ octobre 9 il ne se sanya qu'^enyiron soixante 

individus , qui trouvèrent leur salut dans 

rhumanité des villageois dont Hs eurent le 

bonheur d'être accueillis. 



CHAPITRE VL 

Ijyon ouvre ses portes. Décret qui change 
le nom de cette ville en celle de Commune^ 
Affranchie j et qui ordonne les démolitions 
de ses principaux édifices. 



A. 



.PRÈS le départ de l'élite des défenseurs 
de la cité , Lyon ouvrit ses portes aux assié- 
geans. Les troupes de la république n'y en- 
trèrent que partiellement , sous la conduite 
du général Doppet. Le quartier • général 
continua de résider au camp de la Pape , 
d'où Kellermann sortit bientôt pour aller 
combattre les Piémontais. Les montagnards 
Javogues et Collot - d'Herbois ne parlaient 
d'abord que de clémence. Les Lyonnais étaient 
bien éloignés de prévoir le sort qui les atten- 
dait ; leur premier sentiment fut celui d'une 
heureuse abondance qui succédait tout-à- 
coup à la disette qu'ils éprouvaient depuis 
plusieurs mois. 
Les sans - culottes ^ qui formaient la plus 
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grande partie de l'armée assiégeante , recla- ■ 

maient hautement le pillage de la ville qu'on Aw ^ 
leur avait promis- Les troupes de ligne re- 
poussèrent cette demande avec horreur j mais 
bientôt les conventionnels montagnards trou- 
vèrent l'occasion d'assouvir la soif de l'or et 
de sang dont les jacobins étaient dévorés. 

Le club central avait été solemnellement 
rétabli et installé dans la salle de spectacle , 
auprès de la maison commune. Collot-d'Her^ 
bois, un des commissaires de la convention^ 
jouait, durant l'ancien régime , la comédie 
dans cette enceinte , où souvent la médiocrité 
de ses talens avait dirigé sur lui les sifflets du 
parterre. Cet histrion j devenu législateur par 
refî'et des métamorphoses qui avaient confié 
les destinées de la France aiix Marat , aux 
Danton , aux Carrier , a.ux Barrère , aux An- 
tonnelle > aux Fréron , aux Tallien , aux 
Duboîs-Crancé j aux Lebon , aux Sergent , 
voulait se venger de ceux qui méprisèrent 
ses talens de comédien. Sa place lui en don^^ 
nait la facilité , et la manière atroce dont il 
y procéda, excitera dans tous les tems le fré- 
missement de l'horreur. 

A peine la société populaire avait repris ses 
séances , que Côllot - d'Herbois y vint pro- 
noncer un discours dont je ne citerai quel- 
ques traits j que par leur connexion avec les 
éyénemens aiï'reux qui se succédèrent bien- 
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. -apitre vil 

. . ^ uns Lyonnais. Destrucûom des 
.^^Miu: édifices qui décoraiemt cette 



v^£S ezecntums jetaient la terreur dans 
l'ame de tons les Lyonnais* Finsienrs cher- 
chaient leur saint dans la fuite, malgré les 
précautions prises pour les en empêcher. I 

Les commissaires conventionnels , em- 
ployant une de ces ruses familières à la | 
secte à laquelle ils appartenaient, surent 
ramener leurs victimes dans le piège qu'on 
leur avait tendu. Une proclamation fat pu* I 
bliée. On exposait que les rigueurs , néces- | 
sitées par la nature des événemens qui I 
^^étaient succédés à Lyon , regardaient les 
seuls individus qu'elles avaient finappés ; on 
«)Ott^t que , sans raison , une multitude 
de pères de famiUe , de che& de manufac- 
lui>es$ ^ d'ateliers , s'éloignaient de leurs 
fvA^^ ; que la conTentian était bien éloignée 
\W xvniWr l^irc^leperles moyens d'alimenter 
K^^-î^ ti^m\îk\^ et leurs ouvriers* On leur an- 
^xM'^vN^^'t ^^1* K^ parti qu*îls avaient à prendre , 
^s^uv V^xxt^^ Kml«^ recherches ultérieures , 
V^-* . vvv \v^^^^ ^vt^arer à k municipalité qu'ils 
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lOL^est plus î 5» enfin , que les commissaires """^ 
conventionnels feraient un tableau de toutes '^ '• 
les propriétés des richps ^ et qu'elles seraient 
affectées aux indemnités dues aux patriotes 
opprimés. c 

Les patriotes furent exhortés , les jours 
suivans , à dénoncer les juges , les jurés qui 
avaient condamné l'immortel Challier, les 
membres de la municipalité , les officiers 
militaires de tout grade , les membres des 
comités administratifs établis durant le siège> 
les riches négocians , et les endroits où leurs 
effets précieux pouvaient être cachés. On 
répétait^ dans le club , qu'un véritable répu- 
blicain devant méconnaître le cri de la nature, 
lorsqu'il s'agissait du salut de sa patrie , dé- 
noncer son père était une vertu digne de lui, 

Les suites de cette invitation furent des 
"visites domiciliaires chez les riches habifans 
qu'on avait désarmés. Les uns furent traînés 
à l'échafaud j d'autres , seulement dépouillés 
des effets précieux qui se trouvaient dans 
leurs maisons. 



Tams V. 
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CHAPITRE VII. 

. M^assacre des Lyonnais. Destruction des 
principaux édifices qui décoraient cette 
: ville* 



^£S exécutions jetaient la terreur dans 
l*ame de tous les Lyonnais. Plusieurs cher- 
chaient leur salut dans jia fuite , malgré les 
précautions prises pour les en empêcher. 

Les commissaîres conventionnels ^ em- 
ployant une de ces ruses familières à la 
secte à laquelle ils appartenaient, surent 
ramener leurs victimes dans le piège qu'on 
leur avait tendu. Une proclamation fut pu* 
bliée. On exposait que les rigueurs j néces- 
sitées par la nature des événemèns qui 
s'étaient succédés à Lyon ^ regardaient les 
seuls individus qu'elles avaient frappés \ on 
ajoutait que , sans raison , une multitude 
de pères dé famille , de chefs de manufac- 
tures et d'ateliers , s'éloignaient de leurs 
foyers j que la convention était bien éloignée 
de vouloir leur enlever les moyens d'alimenter 
leurs familles et leurs ouvriers. On leur an- 
nonçait que le parti qu'ils avaient à prendre 9 
pour éviter toutes recherches ultérieures , 
était de venir déclarer à la municipalité qu'ils 
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votilaient continuer leur commerce , en spé- " 
ciiiant le nombre d'ouvriers qu'on se pro- ^^ *• 
posait d'occuper. Les négoçians étaient in- 
yités en même tems à donner connaissance 
du genre . et de détendue de leurs spécula-^ 
tiens commerciales » et à prouver > par leurs 
livres de compte7 la vérité de ce qu4Iâ 
énonçaient, à cet égard. 

Les crédules Lyonnais revinrent dans leurs 
maisons. Ils furent bientôt arrêtée par mil- 
Mers. Les scellés furent apposés sur leurs 
effets } leurs livres' de commerce . furent 
transportés dans des bureaux destinés à les re- 
cevoir et à les brûJer. Leurs familles se 
virent livrées aux horreurs de l'indigence ; 
alors les lois de sang , portées ccmtre Lyon , 
eurent leur entière exécution. 

Dubois-Crancé, de retour à Paris, avait 
présenté à la convention une pièc^ qu'il 
regardait comme très-importante. C'était la 
réponse des Lyonnais à la sommation qui 
leur avait été faite , quelques mois aupara* 
vaut , d'ouvrir leurs portes. On a vu , dans 
le livre précédent , que cette réponse , dans 
laquelle les habitans de Lyon énonçaient 
les raisons qui les avaient forcés à prendre 
les armes , était revêtue de vingt mille si- 
gnatures. Dubois-Cran ce , regardant ces signa- 
taires comme les plus riches particuliers de 
Lyon , calculait que le séquestre de leurs* 

Ca 
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' biens devait mettre deux milliards à la dîs- 
*793- position du gouvernement. Il demande que* 
ce titre , contre les Lyonnais , soit dépo^ 
aux archives nationales ; cette mesure fut 
adoptée. Des copies de cette pièce furent 
envoyées aux commissaiises conventionnels , 
à Lyon , avec ordre de« poursuivre les si- 
gnataires , de les faire condamner à mort , 
et de se saisir de leurs propriétés. * 

Pour parvenir à cette exterminatioti , uii; 
détachement de l'armée révolutionnaire de 
Paris arrivait ; une commission militaire 
fut formée par CoUot-d'Herbois , sur le 
modèle dû tribunal établi par Fréron dans 
Marseille. Ces juges faisaient conduire de- 
vant eux trous les individus dénoncés par 
le club central. On demandait au prévenu son 
nom , ce qu'il avait fait durant le siège , 
et on l'envoyait à la mort , de quelque mar* 
nière qu'il répondît. *^ ' 

CoUot-d'Herbois et Fouché , de Nantes , 
écriv-aient à la convention , le 28 brumaire : 
te Nous poursuivons notre mission avec l'é- 
nergie d'hommes qui ont le sentiment de 
leur caractère. Nous ne descendrons pas de 
la hauteur où nous sommes , pour nous oc- 
cuper de misérables individus plus ou moins 
coupables. Il faut que tout soit vengé d'une 
manière prompte et terrible. Convaincus qu'il 
n'y a d'innocens dans cette infâme cité 
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que celai qui fut chargé de fers durant — '" 
le siège , xious sommes en défiance ccmtre Av 
les larmes du repentir. Bien ne peut dé- 
sarmer notre sévérité. L'indulgence est, une 
faiblesse dangereuse ; les démolitions sont 
trop lentes. Il faut des moyens plus rapides j 
l'explosion de la mine , Tactivité dévorante 
de la flamme peuvent seules répondre à l'im- 
patience républicaine , qui doit avoir les 
effets du tonnerre. » 

Cette lettre était accompagnée du buste 
de Challier. Lorsqu'on voudrait émouvoir 
•votre sensibilité , ajoutait CoHot-d'Herbois , 
découvrez cette tête sanglante aux yeux 
des hommes pusillanimes qui ne voient que 
des individus j qu'ils soient rappelés , par 
cette peinture énergique , à la sévérité du 
devoir. C'est la liberté qu'on a voulu as- 
sassiner en immolant Challier. La justice du 
peuple doit être aussi prompte que Pex- 
pression de sa volonté. Nous avons pris des 
moyens qui serviront de leçon à tous. 

Chaque jour voyait marcher au supplice au 
moins quarante citoyens. Quelques membres 
du club central ,. qui criaient vive la répu- 
blique à chaque tête qui tombait , ne pou- 
vantarrêter la consternation qui se manifestait 
généralement , les jacobins firent à la mul- 
titude un crime de cette sensibilité- Il parut 
une afEche qui déclarait suspect quiconque 
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laisserait paraître sur son visage la moindre 
'79^' apparence de tristesse » ou quelque signe 
de pitié s'échapper de sa bouche en faveur 
des condamnés. 

Le ^ombre des exécutions augmentait de 
jour en jour. Cependant , les prisons ne dé-^ 
semplissaient pas. Tout va bien maintenant y 
écrivaient d'abominables proconsuls , lorsque 
ce mouvement cadencé d'emprisonnemens et 
d'assassinats était parfaitement établi. Trois 
fois la guillotine avait changé de place. Des 
fosses profondes étaient creusées pour absor- 
ber le sang. Malgré ces précautions , le sang 
inondait les places ^ il coulait dans les rues« 
Les bourreaux se lassaient ; la pitié pénétrait 
dans les cœurs. Des malheurs particuliers^ qui 
se distinguaient au milieu de la calamité gé* 
nérale , devaient produire ce sentiment. 

Un individu^ accusé d'avoir dit qu'il don* 
lierait volontiers cinq cent mille livres pour 
reconstruire le superbe Hôtel-Dieu de Lyon, 
écrasé par les bombes , fut condamné à mort 
en récompense de l'action vertueuse qu'il se 
proposait de faire. Cet infortuné était père 
<le dix cniàns , sa femme allait accoucher du 
onzième ; elle se jette aux pieds des commis- 
saires conventionnels. La tendresse conju- 
gale, la piété iiliale et tous les élans de la 
nature , -qui déchirent l'ame de l'homme sen- 
sible I n'avaient aucun accès sur le cœur de 
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ces êtres féroces. Qu'on éloigne les rejetons '" 
d'une race rebelle : telle fut la réponse de Ah i* 
CoJlot-d'Herbois. Cette rébellion consistait à 
passer pour riche ^ et ce crime était irré- 
missibleJ 

L'accusé est traîné à l'échafaud en pré- 
sence de sa famille. En vain sa malheureuse 
épouse, entraînée par son désespoir , s'élance 
jusques sur l'instrument de mort ; son mari 
est frappé dans ses bras ^ son sang rejaillit 
sur elle. L'horreur qui la saisit , hâte , dans 
ses entrailles , les douleurs de l'enfantement; 
on la porte chez elle mourante. Les agens de 
la commission militaire y arrivaient en même 
tems. Les scellés sont apposés sur ses meubles 
les plus indispensables. On la chasse de sa 
maison j sans lui permettre d'emporter les 
linges nécessaires à l'être auquel elle venait 
de donner le jour. Cette femme succombe 
à son infortune , et ses enfans sont relégués 
dans un hôpital. 

Plusieurs Lyonnaises espéraient qu'en réu- 
nissant leurs gémissemens , elles parvien- 
draient peut-être à fléchir la cruauté des bour- 
reaux de leurs pères , de leurs frères , de leurs 
époux. Elles se présentent dans l'attitude de 
suppliantes. Les commissaires de la conven- 
tion refusent de les entendre ; on lés me- 
nace d'une décharge de canon à mitraille. 
Deux d'entre elles , qui ont le triste courage 
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d'insister y sont saisies et liées pendant six 

1793. heures au poteau de la guillotine. Elles sor* 

tirent de ce supplice , mille fois pire que la 

' mort , entièrement défigurées par le sang de 

leurs proches dont elles avaient été trempées» 

CHAPITRE VIII. 

Fête funèbre en Vhonneur de Chxillier. Les 
Lyonnais sont exterminés par la foudre. 



f 
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.TTiT cents ouvriers étaient employés à 
la démolition de la ville. On disait publi- 
quement que les restes de sa population se- 
raient dispersés dans d'autres communes , et 
que le local resterait désert. Collot-d'Herbois, 
pour arrêter les funestes impressions que fai- 
sait cette perspective , avait résolu de frapper 
les regards de la multitude , par la pompe 
lugubre d'une fête extraordinaire. Ce fut 
l'apothéose de Challier , et la procession^ aussi 
horrible que ridicule , dont cette apothéose 
fut accompagnée. Une guillotine ambulante 
et des bourreaux armés de sabres ensan- 
glantés , faisaient partie de cette marche in- 
fernale y au milieu de laquelle on voyait ^ en 
costume de cérémonie , des représentans. du 
peuple. Des hymnes étaient chantés en l'hon- 
neur de Challier. On distribuait avec profu- 
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ftionle panégyrique de cette nouvelle dîvinîtéy """"""^ 
prononcé dans le club central. Dans ces pam* '^ '^ 
phiets délirans^ on présentait la destruc- 
tion de Lyon et le supplice de ses habitans 
comme un sacrifice digne d'être offert aux 
mânes des guerriers tués pendant le siège. 

Ainsi , les jacobins enivraient la multitude 
de leur rage. Les meurtres juridiques se 
perpétuent avec une nouvelle fureur. Les 
proconsuls ne trouvent pas l'action de la 
guillotine assez prompte pour assouvir leur 
vengeance , on invente un nouveau genre 
de supplice , qui doit frapper h^s prisonniers 
en masse ; iis seront exterminés par le canon 
chargé à mitraille. 

Deux cent soixante-neuf victimes des deux 
sexes périrent en un seul jour de cette* 
manière. On les avait liés deux à deux dans 
une enceinte , fermée par des arbres. Quel- 
ques-uns , dont les liens furent rompus par 
la mitraille , prirent la fuite ; ils furent pour- 
suivis et hachés par des dragons. On les jeta 
dans le Rhône. Plusieurs respiraient encore. 
Deux eurent la force ou le malheur de nager 
jusqu'à uir banc de sable. Ils tendaient en 
vain leurs maîns défaillantes. Les dragons 
traversèrent le bras du fleuve et achevèrent 
de les tuer. Cette affreuse exécution dura 
plus d'une heure j CoUot-d'Herbois , qui en 
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" fut Tordoniuiteur , assassina plusieurs vîo- 

1793» times de sa main. 

Un seul homme échappa à la mort ; ses 
Uens avaient été brisés par la mitraille , sans 
qu'il eût reçu aucune blessure : il fuyait 
dans les brotteaux à travers la campagne , 
poursuivi par un dragon. Au moment d'être 
atteint , le dragon lui crie : Jette * toi par 
terre et fais le mort. En même tems il tire 
à côté de lui ses deux coups de pistolets , et 
sautant de son cheval il feint de l'achever 
à coup de sabre. Son éloignement du champ 
de carnage permettait d'apercevoir une par- 
tie de son action j et tandis que , remonté 
sur son cheval , il revenait au petit pas au 
bruit des applaudissemens donnés par les 
massacreurs , celui qui lui devait la vie s'é- 
lôignaît en se traînant sur la terre,et se mettait 
en sûreté. Si ces lignes parviennent jamais 
à ce brave soldat , elles seront la récompense 
de sa bonne action. A Rome on couronnait 
solemnellement celui qui avait sauvé les jours 
à un de ses ^concitoyens. 

Après cette boucherie > Collot - d'Herboîs 
revint à Paris. Une pétition avait été pré- 
sentée à la convention pour la supplier de 
mettre un tern;ie aux malheurs de Lyon. Collot 
se présente à la tribune , et , après avoir 
parlé vaguement des mesures prises pour la 
punition des attentats commis dans cette ville ^ 
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il contîmia ainsi : « La nature des choses 
sollicite de prononcer sur les moyens les plus ^ «• 
prompts , les plus conformes à la grandeur 
de votre caractère et à la générosité natio- 
nale , pour licencier et disséminer la trop 
nombreuse population de Communc-Afïran- 
chîe. Les hommes dignes de la liberté ne re- 
gretteront pas de s'éloigner de cette terre , 
et les citoyens laborieux trouveront , dans vos 
dispositions paternelles , les moyens de fé- 
conder leur industrie dans quelque lieu qu'ils ^ 
veuillent la porter. » 

5^ 11 est pressant aussi de mettre en valeur 
d'immenses propriétés nationales , que le se- 
questre rend stériles j de rendre à l'utilité 
générale les objets dont elle a été privée j 
en£n , pour que l'inscription décrétée , qui 
doit attester que Lyon n'est plus , puisse avoir 
lieu , il ne faut pas que cette inscription se 
trouve entourée d'habitations où plus de cent 
trente mille individus peuvent encore de- 
meurer. Ce que le comité de salut public a 
3ugé nécessaire avant tout , d'après la péti- 
tion qui lui a été renvoyée, c'est de soulager 
une sorte d'amertume qui pèse sur vos cœurs , 
depuis que. vous avez envoyé à Lyon de nou- 
veaux commissaires. Un voile odieux esft jeté 
sur les événemens , on calomnie l'appareil 
majestueux et terrible qui accompagne les 
actes de justice populaire. L'hypocrite me»- 
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songe s'est présenté sous la forme du repen- 
1798. tir , pour vous induire en erreur. » 

» Souvenez-vous des circonstances, Lyon 
soumise ne se présentait plus les armes à la 
main ^ mais la rébellion était concentrée ; 
enracinée dans le cœur de ses habitans. Ceux 
de vos collègues qui avaient présidé au siège 
de cette ville i penchaient vers Tindulgence. 
Les ennemis de la patrie trouvèrent dans ces 
dispositions des armes pour nuire à la chQse 
publique. Il y eut alors ^ en quelque sorte , 
un nouveau siège à faire j il fallut renverser 
toutes les espérances ^ et mettre en perma* 
nence l'indignation ^ la justice , la terreur 
et la plus inflexible sévérité. Vos collègues 
marchèrent vers ce but^ et on choisit plu- 
sieurs jacobins pour en accélérer le succès. )> 

yy Le départ des représentans fut l'époque 
d'une audace nouvelle. On vous avertit alors 
que tous les lieux publics retentissaient des 
plus scandaleux discours. On vous avertit 
que les Lyonnais se vantaient avec arro- 
gance de s'être bien défendus ; qu'ils avaient 
perdu la partie , mais qu'ils attendaient la 
revanche. On affectait d'annoncer une am- 
nistie prochaine ; les chances de la vie et de 
la mort rendaient nul l'etFet des exécutions. 
Les femmes employaient la prostitution pour 
égarer les chefs de l'armée , et quelques 
condamnés échappaient à la mort. Ën£n , on 
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publiait que la convention impronvait les " 
mesures rigoureuses j on vous présentait sous -** »• 
les traits de la faiblesse , lorsque vous com*> 
mandiezà vos commissaires unesévéritéinexo:. 
rable. » 

» L'armée révolutionnaire , dont voua 
aviez décrété l'envoi à Commune- Affranchie ^ 
arriva et fit rentrer dans les cœurs cette écume 
de crimes qui débordait de toutes parts. Alors 
fut créée la nouvelle commission qui devait 
juger j et comme la justice ne pouvait avoir 
deux mouvemens, l'un accéléré , l'autre ra- 
lenti y les autres tribunaux demeurèrent su^ 
pendus. » 

x> Une agitation sensible se faisait recon* 
naître. Un volontaire de la division révolu* 
tionnaire avait été assassiné ; des canons aux 
portes des prisons avaient étéencloués; des 
lettres menaçantes ne laissaient aucun doute 
SUIT les projets les plus sinistres , et ie pré* 
sident de la commission révolutionnaire a 
écrit que ^ si les exécutions étaient encore 
différées , les juges et lui couraient risque 
d^être assassinés. Voilà ceux auxquels on vou- 
drait que vous rendissiez la liberté. » 

» Pourquoi avait-on différé les exécutions f ' 
Il faut vous le dire : c'est que j pour délivrer 
l'humanité du spectacle d'un grand nombre 
d'exécutions . successives , vos commissaires 
avaieAt cru pos$ii})le de détruire tous les ccms* 
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pirateurs en un seul jour. Vous savez qu'U 
^^793. ne faut pas craindre de se faire des ennemis 
pour le salut de la patrie. Vos collègues 
continuent avec fermeté leur mission di£&^ 
cile i conservez^eur votre confiance ; ne les 
Abandonnez pas aux coups des ennemis de 
la liberté i parce qu'ils ont été impassibles 
€n remplissant leurs devoirs. » 

Le sang coula cinq mois dans Lyon. Prés 

\e six mille victimes périrent dans ce car** 

teage. Leurs derniers regards se tournaient 

sur les ruines de leur patrie qui présentait Tas* 

pect d^unimmense tombeau. 

Fruits amers des révolutions ! Lorsque la 
masse du peuple , se livrant aux perfides 
insinuations de ces hommes qui ne spécu- 
lent qu)e'sur la misère publique , oublie que 
la justice doit être la base de tous les chanr 
gemems que les circonstances peuvent amener 
dans la politique , une injustice appelé une 
autre* injustice j les malheurs de l'espèce hu** 
tnaine s'amoncèlent ; la morale publique se 
dégrade ; le peuple ^ condtdt d'erreurs en 
erreurs , de crimes en crimes , finit , après 
avoir tout dévoré autour de lui , par se dé*- 
vorer lui-m£me. 

Il serait injuste d'attribuer à la majorité 
de la oqnvention des excès de férocité qui 
excitent le frissonnement de l'efïroi ; la ter- 
teur enveloppait la convention elle ^ même 
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depuis le 2 juin. Les hommes altérés de saag — - 
q\à abusaient indignement du nom de la An x^ 
représentation nationale ^ furent les ministres 
iidâmes du cabinet de Saint « James , qui ^ 
jaloux depuis long-tems des riches manufac- 
tures de Lyon^ employait des trames odieuses 
pour détruire cette florissante cité. 



CHxAPITR^E IX. 

Tableau fait par Lequinio de la guerre de 
la Vendée, 



X ANDis que lesbombes et les boulets rouges 
écrasaient Lyon, de noui^eaux Cortea , de 
nouyeaux Fizarçes ranouTelaient , d^ms la 
Vendée y les atrocités que les E^EiagnoIs com*- 
nuirent dans le seiaième siècle en Amériquev 
Le général Biron ^ chargé de cette guerre> 
accoutumé à mêler , dans les opérations hos^ 
liles, les ména^mens qui peuvent atténuer 
le plus horrible des fléaux y n'était pas propre 
à diriger une expédition de cannibales , dans 
laquelle il s'agissait moinsi de ramener les 
'habitans du Bas*Poîtou et des contrées en- 
vironnantes aux principes républicains , que 
d'aigrir les esprits à force de vexations , et 
d'éterniser un« insurrection néc^saire aux 
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jacobins , pour parvenir à la désorganisatiott 

»7>^' de la France, 

lies démarches que faisaitBiron pour rendre 
}sL paix et le ^^onheur à des hommes égarés 
par des suggestions astucieuses , furent trai* 
jtées.de trahison envers 1^ montagne } il paya 
de sa tête le crime de sa modériation , comme 
son successeur à l'armée d'Italie , le général 
Brun et , paya de la sienne les efforts qu'il 
faisait pour établir dans les camps la disci- 
pline militaire ^ gage des succès durables. 

A la place de Biron , furent envoyés dans 
la Vendée des généraux qu'on appelait sans- 
culottes , et bientôt la Vendée fut livrée à la 
dévastation. Je ne parle pas de San terre qui> 
evant la journée du deux juin, avait voulu 
prendre part à cette guerre ; accoutumé auxi 
actions dans lesquelles il pouvait briller sans 
<;ourir aucun danger , il prit la fuite aux pre- 
miers coups de fusils. Ainsi X>i^bsthène^ 
^près avoir débidé , par ses harahgues , les 
Athéniens à déclarer la guerre à Philippe , 
avait abandonné ses camarades à la bataille 
deChéronée. Santerre reprit son métier de 
brasseur: de bierre^ et depuis lors on ne parla 
presque plus de lui. 

Comment lire sans frissonner cet ordre 

donné à Angers, le 12 frimaire l'an deux ? 

Les représentons du peuple , délégués par 

i» convenjtion nationale , près l'armée de 

rOuest 
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i^ouest et dans les départemens de l'ouest et "~~~" 
du centre , requièrent le géhéral commaU:* ^^ ^« 
dant Tarmée de l'Ouest à Angers , dé donner^ 
de suite et sous sa responsabilité personnelle, 
les ordres le$ plus pressans pour organiser 
une compagnie d'incendiaires qui , au pre- 
mier ordre , se tiendra prête à marcher et à 
incendier les maisons et les bâtimens qui lui 
seront indiqués par le commandant de I9. 
place qui, de sa part, demeure chargé de 
faire lesdites indications^ Signé Francastel^ 
£snue-la-V allée. » 

Le jacobin Lequinio, dans un mémoh'a 
publié au mois de janvier 1795 ( niyose an 
trois) , présente ce tableau des opérations de 
l'armée jacobine, a Les gén^éraùx de cette 
armée , dès les premiers instans , ont fait de 
cette guerre un objet de spéculation et d'in- 
térêt particulier. Leurs appointemens im« 
menses , et la disposition dcà fonds pour les 
<àépenses extraordinaires , l'ont changée pour 
eux en une sorte de ferme , dont ils ont été 
bien aises de voir durer le bail. » 

y> Us ont spéculé sur le produit des pillages^ 
et , pour couvrir leurs lâches procédés , ils 
favorisaient les débordemens de leurs soldats. 
On a vu plusieurs de ces derniers couverts 
d'or et de bijoux , les consommant avec une 
prodigalité révoltante^ Ils enlevaient, dans' 
leur délire , les biens des patriotes comme 
Tome V. D 
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""""^^ les papîei's publics par les jotirnalîst^si 
*79^* Les conventîonhels èourbotte , Thureau ,' 
Choudîeu et Francastel , écrivaient, au mois 
d'octobre : et La Convention nationale a 
voulu que la guerre de la Vendée fût ter- 
minée à la fin d'octobre : nous pouvons Tas- 
sUrer, aujourd'hui , qu'il n'existe plus de 
Vendée j une profonde solitude règne ac- 
tuellement dans les pays que les rebelles 
Habitaient j on ferait beaucoup de chemin , 
dans ceà contrées , avant de rencontrer un 
homme ou une chaumière ; nous n'avons 
laissé derrière nous que des cendres et des 
monceaux de cadavres... 3^ Le conventionnel 
Kichard écrivait , à la même époque ^ de 
Saumur ;: « La convention a décrété qu'au 
mois d'octobre la guerre de la Vendée serait 
finie. Grâces aux mesures sages et vigou- 
reuses qui ont été prises, ce Yœu sera rempli j 
les rebelles , par * tout vaincus et par - tout 
poursuivis , cherchent en vain un asyle ; 
l'ardeur des troupes est telle , que je puis 
vous répondre qu'ils n'échapperont pas à la 
juste vengeance que demande , depuis si 
long-tems J la liberté outragée par ces scé- 
lérats. » 

Il semblait , en "lisant ces lettres , que 
Tarmée de la convention , ou des jacobins , 
après avoir converti le plus riche canton do 
la France en un lugubre désert ^ tenait les 
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f^estes des révoltés bloqués dans une enceinte " 
qu'il ne leur était plus possible de franchir; A» i. 
on ^i^prit bientôt le contraire. Le sac de la 
Vendée, loin de forcer ce qu'on appelait 
l'armée catholique et royale à mettre bas 
les armes , n'avait fait que l'obliger d'^er 
chercher ailleurs des subsistances^ en occa-^ 
sionnant de nouvelles dévastations,* 

On a déjà observé que cette guerre > qui 
ne ressemblait point à celle que nous faisions 
sur les frontières , contre les ennemis exté- 
rieurs, demandait , de la part desagens du 
gouvernement, et des généraux qu'on y em- 
ployait , autant de vertu que de courage , 
et sur-tout une prudence consommée : assem- 
blage très -difficile à trouver au milieu des 
passions les plus divergentes* 

Il eût fallu perpétuellement distinguer , 
dans ces malheureux cantons , les rassem-^ 
blemens de nobles , de prêtres , de malto- 
tiers , de contrebandiers , et de déserteurs 
insurgés par intérêt , par habitude ou par 
nécessité ^les uns conduits par l'amour du 
pillage , et les autres par la haine qu'ils por- 
taient à la révolution > de la masse entière 
des habitans trompés par des raisonnemens 
insidieux. Ces derniers, simples agriculteurs^ 
attachés à leurs propriétés , à leurs familles ,. 
et au pays où réposaient les cendres de 
leurs anc^treà > ne trouvaient aucun avan*-^ 
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^ — ^ tâge âinê te désordre. La paix pouyait leiir 
>793« procurer te seul genre de bcmhetit- qu'ils coîi- 
éàidsaieflt ; la plupart croyaient de foânnë- 
foi défendre la cattàe die TEtre * Suprême , 
en s'opposant aux {)rogrès des homineâ qui 
avAieiit envoyé Louis XVÎ sur un échaSaud , 
et chassé les gens d'église des biens qu'ils 
possédaient. Quelques-uns d'eux avaient 
cédé Sion-'seùlement aux îilspiratiôns morales 
de leurs curés , mMs très-souvent à la con- 
trainte qui leur était £iite par tes noyatix de 
troupes révoltées. 

Il était naturel que, par- tout où des hommes 
sliiiples et îgnorans se trouvent excités par 
idIeS hommes investis de la confiance publique, 
par leurs lumières , leur crédit , où seule- 
ment par les chaînes de l'habitude , les pre- 
miers sfoîent indubitablement induits en er- 
reur. Le danger existe nécessairement en 
raison composée de risolement des uns , du 
nombre ou de la richesse des autres , et des 
dispositions locales. Telle était la situation 
du Bas-Poitou , qui offrait ^lix mécontens j^ 
\ftvec des subsistances très-abondantes j une 
retraite prefsqii'assiirée par me!r# 
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CHAPITRE X 

Réflexions sur les moyens qu* il fallait ent' 
ployer pour éteindre cette insurrection. 



Au u 



Xi* fallait éclairer les agricolteurs snr les 
dangers qui les menaçaient , et leur faire 
comprendre que ceux qui les poussaient à 
la révolte ^ étaient mus par des passions qu'ils 
couvraient habilement avec le. voile du bien 
public. Peut-être , dans le principe > les eùt« 
on déterminés à séparer leur cause de celle 
des vériubles révoltés ^ si la convention eûti 
envoyé des iiomines connaissant la langue 
du pays, doués de beaucoup d'inte)Kgence » 
avec quelque facilité de parler en public f 
et dont Tame pure et franche , brillât d'una^ 
sincère i^d^ur pour la félicité publique. 

JL'instruction des villageois n'est pas aussi 
difficile qu'on pourrait le croire. Il ne faut 
que de ia droiture , de la simplicité pour 
obtenir leur confiance ; p^«uadez leur que 
vous voulez vraiment leur bonheur , et vous 
les conduirez au gré de vos désirs. 

Si p dans vos actions ^ le villageois ne dé- 
couvre que des vertus , s^il n'entend dans 
vos discours que l'expression de la vérité 
naïv^ ^ s*il lit dans vos yeuv ramo.ur sincère 
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"^^ de lni*même,y<m8 aurez à peine fait quelcfoéS 
^79^-' pas dans la carrière de rinstruction , que 
des prodiges s'opéreront à vos côtés j sur* 
tout j, qu^e votre, morale s'éloigne de cette 
. teinte lugub^'e ^ qui porte la ti:istesse dans, 
les âmes ^ et les ferme aux douces émotions 
de la joie. Il faut des fêtes au peuple. La 
jeeligion des anciens Romains excellait dans 
cette sage distribution. Les solemnités de 
Cérès. et de Bacchus , celles en l'honneur 
des divinités des bois et des fontaines , se 
liaient avec les travaux nourriciers de l'a- 
. griculture« Ljes miracles d'Orphée > si célèbres 
dans l'antiquité fabuleuse , ne sont peut-être 
qu^ la peintu«re exagérée des prodiges ma- 
raude exécutés chez dés peuples grossiers , 
par de^ moyens CLnalogixea à ceux do^t je 
parle. 

^ Lç comité •de salut public avàdt envoyé 
dans la Vendée les. êtres les plus lâches y 
les plus cruels ji les plus immoraux^ Ministres 
subalternes d'une superstition nouvelle qu'un 
nouveau Mahomet voulait établir en France., 
çux les débris, des, anciennes ^ ces horribles 
^gens servaient % avçc autant de bassesse que 
de cruauté A l'ambition de quelques scélé^ 
rata ,^ quj livraient , entre leurs mains , la li- 
Iberté , la fortunée, et l'existence d'un million 
d'infortunés > pourvu que dans le cours de 
leur^. l;>Jri.g4Ad&gçs.>^ Us. €usse£Utle&ye)ix;pe»-. 
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'pétuellement' tournes vers la sourde de leur 

puissance , ei qu'ils pcoolamassent par-tout Ak u 
,les nouveaux souverains de là France, et 
leur autorité sans bornes. 

Au lieu d^employer l'indulgence et la 
persuasion , pour gagner le peuple ^ on s'ap- 
pliquait à le vexer , à le tourmenter j on 
le contraignait par le meurtre et le pillage , 
le mensonge et la trahison , à la dure al- 
ternative de se joindre à l'armée rebelle , 
pour défendre ses foyers domestiques , ou 
d'être fusillé sans miséricorde , après avoir 
TU brûler son habitation. 

Les généraux et les commissaires convenu- 

donjieJs non - seulement autorisaient par 

leur exemple lé viol , l'assassinat , Pincendie; 

mais , par un nsachiavélisme incon^vable^ 

;ils proclamaient des amnisties , et ceux qui, 

, trompés par cette perfide amorce , venaient 

se rendre, avec ou sans armes, étaient a&- 

.«assinés^ 

i_ * , „__ 1, 

CHAPITRE XL 

Horreurs commises dans la Vendée. 



tJ 'ai déjà parlé de ces atrocités repous- 
'$antes j lecteur sensible , sois convaincu que 
.«B^on cœur &$ soulève çn traçant ces ligues^ 
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~"""" Que n'en puis^je dérober la connaissance k 

^79^* h. postérité } mais la vérité , qui plane sur 

ma tête , doit lui parvenir, toute entière ^ 

pour effrayer et pour instruire nos derniers 

neveux. 

Je crois devoir copier un fragment de la 
brochure de Lequinio que j'ai déjà citée- Le- 
quinio est d'autant moins suspect , qu'en* 
Toyé lui-même à la Vendée , il fut témoin 
de toutes les horreurs commises dans ce 
malheureux pays ; qu'il en fut souv^it l'au^ 
leur. 

<c On a fait venir dans ces départemens 
une prétendue armée révolutionnaire , pour 
achever y disait «^ on , la ruine d'une horde 
d'esclaves ^ dont elle devait exterminer jus- 
qu'au dernier rejeton ^ mais , au lieu d'exé- 
cuter ce projet, elle a dévasté les possessions 
du paisible agriculteur. Cette troupe s'est 
divisée en douze petites colonne8.| pour ruiner 
une plus grande étendue de pays à-la-^fois* 
Lorsque les porte -feuilles étaient bien pleins , 
on n'avait plus aucun désir de se battre > 
dans la crainte de perdre son butin. Les 
soldats demandaient des ^billets d'hôpitaux. 
Les généraiix faisaient pis encore , ils met- 
taient en réquisition toutes les charrettes 
trouvées dans les communes ; enlevaient ce 
^u'il y avait de meilleur dans les maisons des 
patriotes^ comme dans celles des insurgée; 
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faisaient traîner le tout dans leur camp j - 

permettaient aux habitans d'emporter le reste ^ <• 
de leurs effets , à oondition d'accompagner 
les colonnes républicaines ; mettaient le fèa 
aux habitations ; et, parvenus au milieu des 
champs , on tuait les hommes , on violait 
les femmes et les filles , et on les poignardait 
ensuite. » 

ce Dans unvillagei connu par l'attachement 
de ses habitans aux nouvelles institutions , 
on apprend qu'une colonne républicaine 
approchait. Tous les colons se réunissent 
pour prépàter , pour ceux qu'ils appelaient 
leurs frères d'armes , un repas frugal. La 
colonne arrive , mange les vivres de ces 
malheureux , les entoure dans le cimetière , 
hommes , femmes , enfans , et les fusille 
tous. » 

Les ch^s de la rébellion , profitant du 
désespoir de ceux des villageois qui avaient 
échappé aux recherches de l'armée révolu-f 
tionnaire, leur persuadèrent aisément que. 
la œùtt étsu^t destinée par les jacohins i 
tous les habitans de la Vendée , il ne leu* 
restait d'autre parti kfrenàre, que de Tcndo 
chèrement leur vie. 

Les tordies du Ëuiatisme , agitées dès-lÂ*s 
par des mains hypocrites et perverses, ^t- 
brâsèrent les cultivateurs de la Vendéedes 
Ifete* ^ la Ytogeaûce 3 clle^ £rent c^er 
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— "■^" dans leurs veines , avec le phlogîstîque cte 
1793. la phrénéaie religieuse y le fiel empoisonifté 
d'une aversion presqu'inextinguibie ^ pour 
le régime que prêchaient les dévastateurs. 
Des armées nombreuses se formaient commrC 
par miracle et se disloquaient de même. Si 
les troupes conventionnelles étaient infé- 
rieures en nombre , on les attaquait , on 
les combattait avec acharnement ; et , lorsque 
leurs forces paraissaient redoutables , l'ar- 
mée vendéenne s'évaporait , les armes étaient 
cachées dans les bois j les hommes se trou- 
vaient dispersés dans les champs , chacum 
à sa charrue , de manière qu'il était ia|- 
possible de les convaincre d'avoir fa^it partie 
du rassemblement qu'on venait 4e pou;*- 
$uivre et çle dissîpey. 

Quelques-unes de ces dispositions con^ 

mençaient à se mianifester^ lorsquj^Bironcom- 

mandait dahs la Vendée ; mais ce ne fut que 

. sous ses successeurs Santerre » Rossignol et 

Ronsin ^ qu'elles prirent des accroissemens 

incalculables. L'infortuné Fhelippeaux accusa 

de haute ^trahison les généraux Bçrruyer^ 

Marcé ^ Lîgonnier et Quetineau. Le fil qu'il 

>résentait pour sortir de ce labyrinthe poli- 

ique ^ le conduisit à l'éçhafaud j et la plaie 

9.'il avait voulu cicatriser > ne fit qu'aug-^ 

n^nter après sa mort. 

'^çs iosurg^s. de la Vendée avaiefl^t çom^ 
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mencé leurs opérations militaires avec des " 

fourches , des bâtons , quelques pierriers en- A« i» 
levés sur des vaisseaux corsaires , et quelques 
fusils fournis par \es Anglais. En peu de teras, 
ils combattirent les armées conventionnelles 
avec les armes envoyées par la convention* 
Les combats de Saumur, de Goron, de Vihiers, 
de Dowé, attesteront à jamais la force invin- 
cible qu'un peuple réduit au désespoir peut 
tirer de cette affreuse situation. Les Ven- 
déens , bravant l'artillerie qui les foudroyait, 
se jetaient comme des forcenés sur les canons.: 
Les femmes , mêlées avec les hommes , mon- 
traient un courage égal et un égal acharne^ 
ment. Les troupes de la convention prenaie\it 
la fuite 9 abandoi^ant fusils , munitions , 
artillerie , baga^s. On assure que les Ven- 
déens s'étaieij^ procuré , de cette manière > 
avant Ja ^ d'octobre , des munitions de 
guerre immenses j soixante mille fusils et 
deux cents pièces de canon. 



CHAPITRE XIL 
Tableau du gouvernement révolutionnaire* 



J 'ai déjà dît qu'après la fête du dix août, 
la convention nationale , mettant à l'écarf la 
iponstitution qui venait d'être présentée ào- 
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' lenmellement à racceptatîon du penpie , avait 

1793. décrété que la î^rance serait gouvernée révo^ 
lutionnairement jusqu'à la paix. 

Des mesures révolutionnaires ne sauraient 
être considérées que^ connne des remèdes 
violens , appliqués à des maux extrêmes qui 
ne peuvent être guéris d'une manière difFé* 
rente. Je les compare à ces amputations chi- 
rurgicales conunandées parla nécessité, pour 
sauver le malade , en le privant d'un membre 
gangrené. Des opérations aussi cruelles et 
aussi dangereuses ne • doivent pas se répéter 
trop de fois , ni durer trop long-tems j il faut 
se hâter de prescrire un régime au malade. 

Les révolutions qui , par un ébranlement 
subit et général , changent les rapports poli- 
tiques et civils des nations ^ çont des actes et 
Bon des habitudes. Ijc peuple, qui vient de 
conquérir sa liberté , ne saurait trop ^e hâter 
de quitter la hache pour prendre la truelle. 

La liberté est une plante délicate dont il 
faut confier la garde aux lois protectrices. 
Kée au sein des orages, elle a besoin de la 
culture la plus soignée pour prendre racine^ 
pour flelirir et pour porter des fruits. 

Qu'est-ce donc qu'un gouvernement révo- 
lutionnaire ? Il est dificile de répondre à cette 
question. Ces deux mots gouvernement révo^ 
lutionnuîre expriment de^ix idées opposées. 
Une jcévoiutioa détruit on gouvernement 
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J>Técédent, et un nouTcau gouTernement qui' " 

6uit une révolutioi]: , arrête le mouvement '^ ^ 
révolutionnaire. Mais ^ si j'ignore de quels 
ëlémens politiques se compose un gouverne- 
ment révolutionnaire^ les effets qui résul- 
tèrent parmi nous de cette étrange organisa-* 
tîon sociale , ne sont que trop connus. 

Tous les droits civils et politiques ^ ébranlés 
et même détruits > toute nuance effacée entre 
les. divers pouvoirs , toute liberté enlevée à 
la presse et aux opinions y la nation divisée 
de nouveau en castes privilégiées ou pros- 
crites y les propriétés violées sans ménage- 
ment j les lettres-dc^cachet rétablies et mul- 
tipliées avec scandale j les asyles domestiques 
livrés à Tinquisition la plus tyrannîque ^ les 
formels de la justice dépouillées de tout sen- 
timent d'humanité et de bonne-foi ^ la France 
couverte, de scellés et de prisons^ tous les 
excès de l'anarchie et du despotisme se cho- 
quant avec fracas dans une multitude confuse 
de comités de tous les noms^ de tous les 
genres j la terreur et la consternation dans 
toutes les âmes , Téchafand dévorant chaque 
jour cent victimes j et menaçant d'en dévorer 
mn plus grand nombre ; dans les maisons , le 
deuil universel ; dans les lieux publics , le 
silence des tombeaux : voilà l'incroyable sys- 
tème qui dévorait les hommes et les choses. 
Une révolution qu'on avait regardée comme 
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le passage plus ou oioins gradué du mal ail 
1793. bien, ne fut qu'un coup de foudre , seloii 
l'expression de Saint-Just« L'égalité , fille d# 
la nature ou de la loi , était devenue un ni^ 
yeau sanglant , promené sur toutes les têtes» 
Ainsi un ancien tyran étendait sur un lit de 
fer tous les étrangers que le sort conduisait 
chez lui , et j par des tortures , les faisait 
réduire à la mesure de ce lit* 

Celui qui s'était enrichi en volant ses créan- 
ciers ou sa patrie , n'avait qu'à se faire rece-* 
voir au club des jacobins , pour devenir 
l'homme vertueux par excellence. Ce n'était 
plus à la friponnerie > mais à la probité qu'on, 
cherchait un correctif. Les gouvernans révo- 
lutionnaires , feignant d'ignorer que des élé- 
mens du bpnheur individuel se compose le 
bonheur public , condamnaient jusqu'aux 
tendres épancheraens de la nature. Les larmes 
versées sur la tombe d'un père, d'une épouse, 
d'un ami , étaient , selon eux, un vol fait à 
la cité. La douleur, à les entendre, ne devait 
pas se resserrer dans les familles* Ne pas se 
réjouir des triomphes jacobiniques, lorsque , 
dans la perte de ses proches , on voyait se 
rompre les liens qui attachaient à l'existence, 
c'était conspirer contre la république. . 

Un étourdi de 2,6 ans, nommé St.- Just,, 
à peine sorti du collège , avait lu, dans Mon* 
tesquieu, qu'un peuple s'était laissé corrompra 

par 
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par le luxe , enfant des arts et du com- 

inerce, et, dans Jean -Jacques Rousseay, An u 
que Lycurgue , sur un espace de quelques 
milliers de stades , avait formé un peuple 
de guerriers; et sur-le-champ notre mal- 
adroit copiste de l'antiquité, sans examen 
des localités , des mœurs ^ de la population, 
de l'étendue , appliquant son thème à la 
France, venait dire , d'un ton 4e suffisance^ 
à la tribune de la convention : Ce n'est pas 
le bonheur de Persepolis, c'est celui de Sparte 
que nous avons promis aux Français. 

De quelle nature était ce bonheur ? Don- 
nons ridée du gouvernement révolution- 
naire , par un exemple choisi entre beau- 
coup d'autres. C^est l'instruction envoyée par 
les commissaires conventionnels , à Lyon , 
aux comités révolutionnaires établis dans les 
provinces méridionales de France : 

» La commission engage chacun des indi- 
vidus qui composent les comités révolution- 
naires et les sociétés populaires , à se pénétrer 
de l'esprit qui a dicté cette instruction : tout k 
est permis à ceux qui agissent dans le sens / 
de la révolution j il n'y a d'autre danger , pour 
les républicains , que de ' rester en arrière. 
Quiconque passe le but en apparence , sou- 
vent n'y est pas arrivé. » 

» Qu'est-il besoin de vous en dirç davan- 
tage î Vous saurez distinguer vos amis j vous 
Tome F. E ^ 
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~—^ séquestrerez tous les autres. Vous ne sere:s 
'793* pM assez imbécilles pour regarder comme des 
actes de patriotisme quelques actions exté- 
rieures par. lesquelles les traîtres ont souvent 
cherché à vous abuser. Voici le langage que 
la plupart d'entr^eux vous tiendront : Que 
peut-on nous reprocher , nous avons fait 
notre service dans la garde nationale , noua 
avons payé nos contributions , nous avons 
déposé des offrandes sur l'autel de la patrie , 
nos enfans sont aux frontières , qu'exige-t-on 
de plus ? Vous leur répondrez : peu nous 
importe, vous n'avez jamais aimé le peuple ; 
vous avez souri à la dénomination de sans- 
culottes ; vous avez du superflu à côté de 
vos frères qui meurent de faim, vous n'êtes 
})as dignes de vivre en société avec eux> ils 
vous vomissent de leur sein. » 

» Voilà vos devoirs. Qu'aucune considé- 
ration ne vous arrête , ni Tâge , ni le sexe , 
ni la parenté. Commencez sur-tout par éta- 
blir une taxe révolutionnaire sur les riches :. 
il ne s'agit pas d'exactitude mathématique ^ 
agissez en grand , prenez tout ce qu'un ci- 
toyen a d'inutile j le superflu est une vio- 
lation évidente des droits du peuple. De 
quel droit un homme garderait*!! dans ses 
lirmoires des meubles et des vêtemens super- 
flus ? Il est encore une matière précieuse à 
requérir , ce sont ces métaux vils et cprrup'- 



teûrs que dédaigné le l-épublicain , qui ùe """ 
doit connaître que le fer. Qu'ainsi à votre ^ ** 
yoix tous ces métaitf: s'écoulent dans le trésor 
national. De l'acier > du fer^ et la répu- 
blique sera triomphante. ^ 

» £n vous traçant cet àpperçu rapide de 
tos derûirs | la commission ne prétend pas 
tous dire tout. Il est des choses qu'on ne 
}>eut qu'indiquer y mais qui sont saisies pat 
î'eeil pénétrant du patriotisme ^ et dont il sait 
faire son profit. Nos regards ne s'écarteront 
pas un instant de dessus Yous. Nous em^- 
ploîrons avec sévérité toute l'autorité qui 
nous est confiée , et nous punirons comme 
perfidies , ce que f dans d'autres circons*- 
tances , on aurait pu appeler lenteur , fai- 
blesse y négligence. Le tems des demi-me^ 
Bures et des tergiversations est passé , aide2- 
nous à frapper les grands coups , ou voua 
Seres les premiers à les supporter, y» 

Une maxime de Jean-Jacques Rousseau ^ 
trop dédaignée par nos révolutionnaires f 
c'est que les fondateurs d'une république 
Jie doivent pas commencer par la remplir de 
xnécontens. Qu'eût dit le bon Jean- Jacques ^ 
fi'il eût vu Robespierre encombrer la France 
de vicdmesf Rousseau voulait que les hommes 
aimassent la liberté } il fallait donc leur en 
faire goûter les charmes* Les jacobins f aU 
contraire , voulaient rameuer la France à tiii 

E a 
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"""""* gouvernement bien plus tyrannîquô que celui 
»793* qût fut brisé par la révolution : ils devaient 
en conséquence rendre la liberté odieuse. 

La terreur , l'arme, favorite des tyrans , 
maniée par les êtres les plus insensibles , et 
en même tems environnés de la plus redou** 
table puissance , courbait toutes les âmes 
sous un joug d'airain. Non - seulement les 
contes ) faits à la tribune .de la convention, 
n'éprouvaient ni le moindre dissentiment ni 
la moindre discussion, mais à peine osait^^on 
jeter les yeux autour de soi. 

Il était , sans doute , des Français qui 
reconnaissaient Timposture. Comment les 
Parisiens auraient - ils pu se la dissimuler , 
eux qui si souvent avaient entendu proclamer 
en leur nom des vc&ux qu'ils n'avaient pas 
formés, et quelquefois contraires à ceux qu'ils 
avaient formellement émis : . c'était un des 
moyens adoptés par les^ jacobins pour égarer 
l'opinion publique. i 

Ils avaient réparti , entre les sections , un 
certain nombre de leurs affidés à Pimpu- 
dence cynique , aux forts poumons , à la 
•voix tonnante. Ces agitateurs ^ grassement 
payés , étaient chargés de séduire , d'effrayer, 
et même au besoin de représenter les sec- 
tions. Ces assemblées avaient- elles pris une 
délibération, chacun se retirait après la ré- 
daction j alors une vingtaine de ces factieux 
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ouvraient de nouveau la séance , annulaient — — -* 
de leur chef les arrêtés pris , leur en substi- Ak i» 
tuaient de différens , et même quelquefois 
d'absolument contraires. Ils Tenaient, le len- 
demain, présenter effrontément, à la barre 
delà convention nationale ^ ce prétendu vœu 
de leur section. 

C'était le Toeu des sans-culottes payés à 
quarante sous par jour pour assister aux 
séances sectionnaires , lorsque les haran- 
gueurs du peuple avaient des motions in- 
cendiaires à convertir en arrêtés. Danton fut 
l'inventeur de ce chef-d'œuvre de démagogie , 
bîsarre résultat d'une réflexion profondément 
perverse. En arrachant les ouvriers à leurs 
ateliers ou à leurs boutiques , par l'appât 
d'un salaire accordé à la fainéantise , ou 
était sûr de désorganiser tout ordre et toute 
police 9 de mettre en fuite les citoyens aisés ^ 
ou de les faire taire. Mais comment donner 
quarante sous par jour à cinquante mille indi- 
vidus ^ uniquement pour applaudir aux mo- 
tions jacobines f Les assignats opéraient ce 
prodige. Les sans-culottes n'avaient d'autre 
volonté que celle de ceux qui les payaient j 
ceux qui les payaient , étaient des jacobins 
qui donnaient le vœu de la société-mère pour 
celui des habitans de Paris. 

Rien n'était plus ordinaire que des fraudes 
de cette espèce. Personne , à Paris , ne s'y 
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*^ trompait; maïs les Parisiens se seraient bien 
1795. gardés de les dévoiler 5 ils voyaient de trop 
près le danger d*une indiscrétion.. Des huis- 
siers , des records et quelques clercs de pro- 
cureur formaient le plus grand nombre des 
orateurs qui brillaient dans les tribunes sec- 
tionnaires. Leur attitude furibonde offrait ^ 
au premier coup - d'oeil , quelque chose de 
burlesque i mais leur logique sanguinaire 
effaçait bientôt le ridicule de leur rôle. On 
frémissait de leur brutale éloquence ^ car elle 
précédait la captivité et la mort. 

Toute la France n*apprenait les événenîena 
de Paris que par les journaux à la disposition 
des dominateurs y ou par les mensongères 
relations que les dominateurs répandaient 
eux-mêmes^ Quiconque osait les contredire ^ 
était voué à la mort. Ainsi les jacobins pros- 
crivirent Condorcet ^ dont le seul crime était 
d'avoir osé parler le langage de la vérité. 

Fendant que la terreur brisait Ie& plumeS; 
dans les mains des écrivains véridiques, le§. 
^rîts jacobins pénétraient dans les provinces,^ 
$ans éprouver la moindre contradiction. Le 
vulgaire irréfléchi adoptait aveuglément lea 
, faits que ces écrits renfermaient^ et Thomme 
$age hésitait incertain. 

L'homme est naturellement timide^ ou dti 
inoin$ son courage est moins en lui-même ^^ 
^i*e dans k$ Qbje^ ^qni Tçatotu^nt j çQjœuoft 
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la méchanceté de Thomme n'est paa tant dans ' ^ ■ ■ 
les écarts de sa raison , que dans le défaut Am u 
du sentiment qui devrait le guider. Des sol- 
dats romains ^ sous l'empire de Pulcherie , ne 
prirent-ils pas la fuite devant quelques hordes 
barbares accourues de la rive gauche du 
Danube ; et, de nos jours , une bête fauve ne 
glaça-t-elle pas d'épouvante tout le Gevau- 
dan ? On communique la peur aussi aisément 
que le courage. Une armée marche fièrement 
à l'ennemi , lorsque chaque soldat qui la 
compose , se confie en la bravoure de ceux 
qu'il voit à ses côtés. C'est par le même 
méchanisme, qu'un guerrier , qui se croit 
isontenu par des g^ns dé cœur , £3nd le pre- 
mier dans la mêlée , et précipite tous ses 
camarades sur les bayonnettes baissées; tan- 
dis qu'un autre soldat^ qui se croit abandoîlné, 
sort du champ de bataille , et entraîne qu^ 
quefois tout un régiment dans sa fuite* 

Voulez - vous augmenter la timidité de 
l'homme? qu'il soit isolé an milieu de ses 
semblables f arrangea vos institutions sociales 
de manière que les liens de la société n'exis* 
tent pas pour rapprocher les individus^ mais 
pour les blesser; rompez la circulation des 
pensées^ la communication des sentiment , est 
Gréant dea opkiions dangereuses ou crimi^ 
nelles; entourer ensuite les familles de délé» 
teufi ^ q^'un père en reixcimtte un dana sâi 
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■ fils , Tin fils dans son père , un mari dans sa 
^79^* femme î qu'il résulte de votre législation,* 
qu'un homme est plus en sûreté à côté d'un 
ours dans le fond des forêts , qu'à côté d'un 
autçe homme dans les villes. Vous aurez éta- 
bli votre règne par la terreur, mais persua- 
dez - vous bien que ce règne ne sera pas 
durable. • * 

La. délation fut préconisée comme une 
vertu républicaine j il en résulta que les 
parens , les amis n'osaient plus communrquet 
ensemble. Si je demandais à quelqu'un des 
nouvelles de ses proches : Il y a plusieurs 
•mois , me répondait-on , que je ne les ai vus. 
Nous ne sortons que pour les affaires indis- 
pensables; chacun reste chez soi , trop heu*- 
reux s'il peut s'y faire oublier. ' 

Par-tout se formaient des commissipns ju- 
diciaires où n'étaient admis que des hommeà 
connus par leur ignorance , leur brutalité j 
'et souvent par des flétrissures juridiques. Les 
comités révolutionnaires leur conduisaient 
les victimes dévouées. Ces commissaires s'in- 
trodiiisaient tout-à-coup dans les maisons fure*- 
tant tous les coins des appartemens , forçant 
le secret des armoires , brisant les cachets 
des lettres, des dépôts , des testament j se pré- 
cipitant sur le moindre papier pour chercher 
des signes de conspirations dans des phrases 
oiseuses; dérobant l'argent ^ l'or^ le&bijoux< 
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Chacun examinait soigneusement ses gravu- ' 
res, ses tableaux, ses statues, ses livres, ses ma- ^^. '• 
nuscrits , en effaçait de son mieux les armoi- 
ries et les plus légers emblèmes du tems passé. 
C'était à qui brûlerait les lettres de l'amitié , 
de l'amour , de la parenté , Ile la reconnais- 
sance. Une foule d'ouvrages , plus ou moins 
curieux , furent immolés à la frayeur géné- 
ralement répandue. 

Celui qui avait fait quelque petite provision 
de sucre , de café , ou des denrées de pre- 
mière nécessité , qu'il était difficile de se pro- 
curer avec des assignats , dont la valeur di- 
minuait chaque, jour , traité d'accapareur , 
voyait enlever sa petite récolte , que les com- 
missaires du comité révolutionnaire se par- 
tageaient presque sous ses yeux ; mais si 
l'inspection de ses papiers ou de ses meubles 
annonçaient un hon^me riche , il était sur- 
le-champ conduit en prison. 

Ce fut alors qu'on voyait ce nombre pro- 
digieux d'incarcérations du créancier par le 
débiteur de mauvaise foi , de l'amant heu- 
reux par le rival rebuté , du mari outragé 
par l'adultère impuni j de l'artiste habile par 
l'artisan jaloux , des maîtres par leurs domes- 
tiques , du juge impartial par le plaideur 
condamné , du militaire d'un grade supérieur 
par son inférieur envieux. 
' ^^^ ji^g^s révolutionnaires fondaient leur^ 
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■ yag/dmens sur ma d^ret de la convention ^ 
1793^ du 27 mara , qui mettait faprs de la loi qui* 
conque aurait provoqué la contre^révolution. 
Cette provocation pouvant s'étendre jusqu^âi 
des propos insigniiians , tous les individus 
qu'on traitait dïaristocrates en étaient cen-* 
ses coupables. Lea tribunaux révolution- 
naires n'avaient d'autres fonctions à remplir^ 
à leur égard ^ que de les envoyer à la mort 
«près avoir constaté l'identité. 

S\, contre toute attente^ un de ces tribunauli 
avait l'imprudence d'acquitter ces sortes d'ac* 
cusésy lorsqu'il ne se présentait contre eux 
aucune preuve de délit , les proconsuls mon- 
ytognards , sans égard aux lois qui défendaient 
de soustraire un justiciable à ses jugea na^ 
furels^ renvoyaiait ra;ecusé devant un autre 
^ibunal moins scrupuleux ou plus soumis ^ 
et l'y faisaient juger denouveau#«Ainsiy un 
malheureux prêtre > abaoua par le tribunal 
de Bayonne ^ composé d'h^mnnea (pu n'étaient 
rien moina que les amis des prêtres ^ iut tra^ 
duit devant un autre tribunali > condai^né 
$ans être entendu, et renvoyé^àBayosme' Il 
y fat décapité soua les yeux des j^f^ qnt 
avaient reconnu aon innocence ^ et dea cî-^ 
loyena qui avaient appkudi à cette senteaice* 
Chacun de ces proconsula montagnards > 
lancés vers tous lea pointa delà France , powr 
^ faire gwmer la tcamwr « ne fixmant hmc 



^ 
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opinion que d'après les délations d'hommee ' ■* 
ilétrls ou de femmes perdues , se permettaient An u 
de promulguer des lois aussi absurdes et ar* 
bitraires y que souvent contradictoires avec 
celles qu'adoptaient leurs collègues. Ici , un 
arrêté désarmait les citoyens paisiUes pour 
armer les citoyens turbulens. Là , un autre 
arrêté soumettait au régime militaire une 
place éloignée des frontières de cent lieues , et 
qui donnait alors même la plus forte preuve 
de sa soumission aiux lois. Un troisième éta- 
lait l'appareil des supplices , sans savoir s'il 
y aurait des coupables à punir. Un quatrième 
ordonnait de sortir d'une ville. Un cinquième 
enjoignait d'y rentrer. On ne savait la veillé 
quel serait le régime du lendemain. Chacun 
craignait d'être coupable en obéissant à des 
Ordres intimés deux jours auparavant. 

J'ai entendu un grand nombre d'individus^ 
gémissant sous la tyrannie des jacobins , faire 
cette réflexion : Quoi , nos armées ont con* 
quis ta Belgique , elles mettent en déroute 
TEurope entière conjurée contre nous , et 
dix miile brig^mds font trembler , dans Fin-, 
térieur ^ des millions de Français ! Quel étosh 
nant problême à résoudre ! 

Ce rapprochement étak vicieux. Cent rô^ 
leurs sont attroupés au coin d'un bois pour 
détrousser les passans ; mille de ces dernière 
paa9ent anccessivement par petitesco9ipi^nie% 
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^ ils sont tous dévalisés les uns après les autres j 
179S. ils étaient cependant dix contre un. 



CHAPITRE XIII. 

lEtat désolant dans lequel le gouvernement 
révolutionnaire réduisit les Français. 



i'iNi>0££NC£ qui perdit Athènes , nous li- 
yra sans défense entre les mains de ces 
hommes atroces qui , selon l'expression de 
Gollbt-d'Herbois , Tun d'entre eux , parlant 
des assassinats dont ils se souillaient chaque 
jour , disaient froidement qu'ils procuraient 
une transpiration salutaire au corps poli- 
tique. Ils ne détruisirent la liberté de la presse, 
c^ palladium d'un gouvernement représen- 
tatif , que parce qu'ils craignaient que les 
écrivains ne donnassent l'éveil sur la nature 
des crimes qu'ils voulaient commettre. Alors , 
n'ayant plus d'obstacles à vaincre , on les 
vit, au sortir des plus bruyantes orgies , ivres 
de vin et altérés de sang , se présenter sans 
pudeur à la tribune de la convention , et 
souvent , à l'aide d'un sophisme ou d'un jeu 
de mots , surprendre des décrets barbares ; 
qui , frappant à-la-fois plus d'innocens que 
de coupables , couvraient toute la république 
4e deuil. Ainsi , ces monstres , pour nous 
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amener au bonheur de Sparte , voulaient ' 
a.néantir douze millions d'individus en An i; 
Trance , espérant , après cette transpiration 
révolutionnaire , pouvoir distribuer à ceu2c 
qui auraient survécu au désastre commun , 
une charrue et quelques arpens de terre en 
friche , pour les. garantir des vices de Per- 
sepolis. 

Lorsque chacun trembla pour ses proprié- 
tés ou pour sa vie ^ un égoïsme irréfléchi , 
xin système complet d'insensibilité-, rompit 
autour de nous les liens de l'amitié ^ et 
même ceux de la nature. Quelques citoyens , 
renfermés dans une nullité absolue , se tran- 
quillisaient solitairement au milieu des se- 
cousses de l'anarchie. D'autres, pour s'étourdir 
sur les dangers dont ils .étaient environnés , 
se livraient à des plaisirs bruyarls au sein 
de la patrie déchirée. L'oppression commune, 
émoussant les ressorts de la sensibilité , 
semblait rendre les malheurs publics indif- 
férens à quelques-uns de ceux que ces mal- 
heurs n'avaient point encore blesisés person- 
nellement. 

Dans les rassemblemens publics , un fa- 
natisxne sanguinaire rappelait , surpassait 
même la frénésie des dissentions religieuses. 
Il multipliait ses formules de proscription , 
fies modes d'^gaquisition , ses procédés de 
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—^ tyrannie j il se composait un code de fti* 

^?9^ reur f un idiome de carnage. 

Déjà ce fanatisme > qui assurément n^étaît 
pas l^esprit public ^ paraissait pourtant Têtre $ 
car , ceux qui ne le sentaient pas , feignaient 
de le sentir. Ils en empruntaient , autant 
qu'il était en eux ^ les formes et le langagCé 
La terreur avait commandé l'hypocrisie ; 
un yil commerce d'imposture s'établît dans 
la société } le caractère national se flétrissais 
par rhabitude du mensonge ; un peuple 
franc et indiscret apprenait à dissimuler ; les 
sentimens généreux , justes et humains , pro- 
*testaient vainement au fond des âmes contre 
tant de démence; on craignait de les mani* 
fester par le plus léger signe ^ par la plus 
légère expression» 



CHAPITRE XIV. 

Décret iPaccusaûon contre quarante^deua: 
députés. Incarcération de soixante^treize 
autres. 



. J^AtfS cette disposition générale des esprits f 
les uns s'étant accoutumés à croire tout ce 
qu'on voudrait 9 et les autres à feindre la 
crédulité qu'ils n'aTaient pas ; Robespierre , 
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Danton et leurs émisèaires ^ comâiençaieiit — — 
à publier avec confiance ^ sous le nom de Ak t. 
rapports et d'acte d'accusation , tout ce qui 
leur importait d^accrëditer de fables grossières^ 
d'invraisemblables romans. On eût dit que 
la récente histoire de la révolution venait 
d*être subitement ef&cée de la mémoire des 
hommes , lorsque Barrère et Saint-JuSt as*^ 
fiociaient , comme autant de complices des 
mêmes crimes , les personnages les plus dé^ 
cidément connus , par l'opposition de leurs 
8entimen$ et de leurs intérêts ^ par le choc 
de leurs opinions , par la divergence de 
leurs préjugés y et même de leurs erreurs. 
C'est ce qu'on dut sur-tout remarquer, 
lorsqu'au mois d'octobre , Amar , au nom du 
comité de sûreté générale , lit décréter d'ac- 
cusation quarante- deux membres de la re- 
présentation nationale , et en fît incarcérer 
soixante-treize autres* Le plus grand nombre 
de ces victimes que la soif du pouvoir sa^ 
crifiait sans choix comme sans remords , 
avait courageusement défendu la cause de 
la liberté contre les atteintes de la montagne; 
onâis on voyait parmi eux , quelques monta- 
gnards des plus désorganisateurs. Vergniaud ^ 
Gensonnéy Lasource, marchant au supplice, 
durent être extrêmement surpris , d'apperce- 
voir, au milieu d'eux. Carra et SîUery , deux 
des principaux chefs du parti orléaniste j 
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' et cet ëvêique Fauchet , qui avait trop lon^* 
;i793. teins prêché Tanarchie. 

L'intérêt qu'avaient les jacobins d'écraser 
tout ce qui leur résistait , fut l'unique cause 
4e la, proscription d'un aussi grand nombre 
de députés. La société-mère ne se flattant 
pas de les réduire au silence , ce n'était pas 
assez , pour sa sûreté , de les tenir éloignés 
jou en prison j on redoutait leur vengeance^ 
il fallait la prévenir. 

Le rapport que fit Saint- Just à ce sujet , 
ne renferme, que l'imputation vague de 
trahison I non-seulement sans preuves , mais 
sans précision ^ puisque le rapporteur n'ar- 
ticule pas le genre de trahison qu'il impute 
aux accusés. Le seul crime qu'il impute net- 
tement à ceux qui s'étaient réfugiés à Caëa, 
.consistait à s'être évadés de Paris. Ne pou- 
vant .faire le même reproche à ceux qui 
n'étaient pas sortis de leurs maisons , il eut 
.recours à l'im^putation de complicité avec 
les autres. Or , l'évasion , selon lui ^ étant 
la preuve du crime , il en conclut , à l'é- 
gard des fugitifs , qu'on avait eu raison de 
les arrêter le deux jviin j et à l'égard des 
détenus , que les arrêts prononcés contre 
eux n'étaient pas moins légitimes,, puisqu'il^ 
étaient complices des fugitifs. 

Telle fut. la logique du rapporteur. Il ré- 
sultait de ses raispAuemens, que celui qi^i 

se 



DE FRANCE- 81 

'se dérobe par la fiiite à la fureur de ses enne- —— 
miSf est , par cela même , coupable de tra- An x. 
bison envers sa patrie. Dès-lors , l'accusa- 
teur est dispensé d'articuler l'espèce de tra- 
hison , moins encore les circonstances , et - 
à plus forte raisonnes preuves. Ils ont fui ; 
donc ils sont coupables d'une trahison quel- 
conque j donc ils. doivent être mis hors de 
la loi. Ce fut la base de la condamnation 
des députés trop confîans , qui , sur la foi 
de leur innocence^ étaient imprudemment 
restés au pouvoir de leurs ennemis. Il ne 
leur fut pas permis de se défendre. 

A l'égard des soixante et treize qui, 
par un acte formel , avaient voulu constater 
les attentats des jacobins , on fut réduit , 
pour leur imputer à crime l'action la plus 
juste et la plus généreuse , de supposer une 
analogie entre cette protestation et les ras- 
semblemens du Calvados , quoique cet écrit 
eût été rédigé et signé à Paris , le dix juin , 
dans un tems où non-seulement le rassem-v 
blement de Caën n'était pas formé , mais 
où les députés proscrits ne s'étaient pas 
encore réunis dans cette ville. 

L'absurdité d'une imputation n'empêchait 
pas les jacobins de la hasarder. Ils crurent , 
rendre les soixante-treize odieux à la mul- 
titude , en les représentant comme les échos 
des proscrits rassemblés dans le Calvados. 
Tome F. F, 
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CHAPITRE XV. 
Chute du parti orléaniste. 



o, 



'k a observé précédemment que le comité 
de salut public n^avaît pas dans son instî-' 
txitîon toute l'autorité dont il fut investi dans 
la suite. Ses membres devaient être renou- 
velles tous les mois. 11 parvint insensiblement 
ïion-seulement à se perpétuer dans le pouvoir 
qui lui avait été confié , mais à se rendre in- 
dépendant de la convention nationale. Ce 
changement était encore un appendice du 
gouvernement révolutionnaire. Le corps lé- 
gislatif , en le consacrant par ses décrets , 
tomba dans la faute la plus pernicieuse au 
corps social. 

Les membres du comité de salut public 

rfaisaîent entendre à la convention qu'ils ne 

• voulaient se servir dii pouvoir qui lui était 

confié', que pour écraser les aristocrates. Il 

'eût été de la sagesse de cette assemblée de se 

préserver de ce piège grossier. D'abord, il 

fallait savoir ce que les membres du comité 

entendaient par aristocrates. Tout citoyen 

qui leur déplaisait , pouvait être aristocrate à 

leurs yeux. D^ailleurs, l'histoire de toutes les 

révolutions apprenait que tous les usurpateurs 
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SeVautorîté publique avaient suivi la marche • 
qu'adoptait le comité de salut public. Ils pro- Ah x. 
mettaient d'anéantir le parti qu'on avait 
rendu odieux, ils l'anéantissaient en effet j 
mais le tour du parti qu'ils avaient feint de 
servir, arrivait bientôt} celui- ci , 'contraint de 
chercher un abri , n'en trouvait plus j il était 
subjugué sans rensources. 

Le comité de salut public , devenu le centre 
.du jgouvernement , dédaigna plus d'une fois 
de soumettre le résultat de ses travaux à la 
délibération de l'assemblée générale. Ses ar- 
.rêtés avaient force de lois ^ et pour leur exé- 
cution , il envoyait dans les départemens des 
commissaires revêtus de pouvoirs illimités^ 
et qui ji,e dépendaient que de lui seul. 

Robespierre, devenu membre de ce comité,^ 
était parvenu , sans qu'on puisse en donner 
la raison , à rassembler sur sa tête une masse 
de vœux et d'hommages bien capables de 
.troubler son imagination très-faible et très- 
délirante. Il semblait que toutes les sociétés 
populaires avaient pris à tâche de lui faire 
respirer , de toutes les parties de la répu- 
blique , l'encens criminel qu'elles brûlaient 
en son honneur. C'était à qui enivrerait un 
.homme dont Tame ne pouvait résister aux 
vapeurs empoisonnées dont on l'entourait. 
Comme ce vil Anicius , qui proposait , chez 
les Romains , d'ériger ua temple au dieu 

fa 
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^ Nëron , des millions de fanatiques ne sem-i 

1793. blaîent avoir chassé de leurs sanctuaires le» 
divinités qu'on y adorait , que pour se pros- 
terner devant leur nouveau dieu , Maximî- 
lien Robespierre. 

La forme de cet ouvrage ne me permet 
pas de fatiguer les regards de mes lecteurs 
de ces ridicules adulations , fruit de la bas- 
sesse ou du crime. On les trouve rassemblées 
dans un rapport fait à la convention , au 
mois de janvier 1795 , par le député Courtois, 
au nom d'une commission chargée d'exami- 
ner les papiers trouvés chez Robespierre et 
ses complices , après la journée du 9 ther-»^ 
tnîdor. 

Robespierre, se croyant au faîte de la puis* 
sance , et soutenu par quelques hommes qui se 
servaient de lui pour parvenir à leurs fins , 
attaquait alors ceux de ses collègues qui 
avaient favorisé sa conspiration du 3i mai. 
Ces agens lui devenaient inutiles ou même 
nuisibles 5 il voulait livrer successivement 
aux bourreaux le plus grand nombre de ses 
complices , et parvenir à la puissance su- 
prême , en écrasant ses amis et ses ennemis. 
La force du parti orléaniste diminuait ra- 
pidement dépuis que les jacobins , vexés par 
Dumourier dans la Belgique , n'écoutant que 
leur vengeance , avaient rais au jour les 
liaisons de ce général avec les meneurs du 
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club des cordelîers. Danton et Lacroix , mal- ■ ■ 
gré leurs moyens révolutionnaires , n'osaien4: An i. 
presque plus élever leur voix dans la con- 
vention j ils s'étaient vus contraints d'aban- 
donner le duc d'Orléans ^ comme on l'a vu 
précédemment. 

Ce n'est pas le lieu d'examiner si Danton 
avait plus de talent que Robespierre ^ ou si 
Hobespierre avait plus de talent que Danton ; 
mais il est certain que , dès que le public fut 
informé qu'il avait existé une faction dont 
le but était de porter sur le trône le duc 
d'Orléans , ou quelqu'un que le duc d'Or- 
léans protégeait , le rôle de ceux qui com- 
posaient cette faction , était extrêmement 
difficile à jouer, quelque attention' qu'ils 
eussent à éloigner d'eux les marques aux- 
quelles on aurait pu les reconnaître pour, 
orléanistes. 

C'était une guerre sourde , mais acharnée , 
et dans laquelle les combattans se servaient 
d'armes inégales. Autant les ^ns faisaient 
d'efforts pour repousser l'accusation de Roya- 
lisme dont on les écrasait , autant les autres 
accumulaient les preuves de leurs assertions } 
et dans cette lutte , les dantoniens , réduits 
à convenir que , s'il existait réellement un 
parti orléaniste , les chefs méritaient l'écha- 
faud , se voyaient presque toujours au mo- 
ment de faire leur procès à eux-mêmes. 
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Les pamphlets pleuvaîent sur ce parti , que 

'793- la réclusion du duc d'Orléans laissait hors 
d'état de payer des champions pour repous- 
ser les attaques. Lorsque Toulon ouvrit ses 
portes aux Anglais , on assurait qu'aux dé- 
bris du parti d'Orléaus devait être attribuée 
cette trahison , et que le chef de ce parti 
' n'avait été conduit à Marseille, que pour 
être à portée de profiter des soulévemens 
que les cordeliers ménageaient en sa faveur 
dans différentes parties de la république , et 
sur-tout dans les départemens du sud. 

Plusieurs circonstances favorisaient ces 
propos. Quelques jours après la translation 
du duc d'Orléans et de son fils JMontpensîer 
à Marseille , ils avaient été traduits devant 
i le tribunal criminel des Bouclies-du-Rhône , 

pour se purger du crime de haute trahison 
dont ils étaient accusés. Ce tribunal qui ne 
savait pas quelles étaient les vues que les 
membres du gouvernement avaient sur les 
deux prisonniers , et qui ne recevait à ce 
sujet aucune instruction de Paris, les dé- 
chargea honorablement de toute accusation , 
sans cependant l^s rendre à la liberté. * 

Dès que la nouvelle de cette absolution fut 
conn^ue à Paris , on ne doutait plus qu'il ne 
fût question de faire proclamer d'Orléans roi 
dans les départemens du Sud. Les membres 
du comité de salut public , qui ne se faisaient 
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pas scrupule de traduire un accusé plusieurs 
ibis en jugement pour le même délit , paru- Ah 
rent ne pas s'occuper de la sentence pronon- 
cée par les juges provençaux, D'Orléans 
écrivit à la convention , pour demander sou 
élargissement. Aucune réflexion ne suivit la 
lecture de sa lettre , ses demandes furent re^-. 
poussées par Tordre du jour. 

Cependajit , quoique Voîdel pressentît que 
le silence des membres du comité de salut 
public , dans cette occasion , cachait un des- 
sein sinistre , il osa publier une apologie de 
ce prince » placardée sur les murs de Paris. 
Cette affiche fut couverte du mépris public^i 
mais Je gouvernement n'y fit aucune atten-r 
tion. Depuis lors , d'Orléans languissait d'au- 
tant plus obscurément dans là citadelle de 
Marseille, que la montagne avait fait séques- 
trer ses biens qu'il avait prodigués jusqu'alors' 
. au soutien de sa faction. Cette mesure, à la- 
quelle les cordeliers n'avaient pu s'opposer 
efficacement , annonçait de loin que Ifes par- 
tisans de Danton seraient écrasés par ceux de 
Hobespierre. 

Il ne restait guère à la faction dantonienne 
d'autre parti à prendre , pour éviter sa ruine 
totale , que de se réunir aux robespierriens j 
mais les chefs de ces deux factions > jacobine 
et cordelière, connaissaient trop bien récipro- 
quement leur profonde scélératesse , pour se - 
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— fier 1m uns aux autres. Une réconciliation 

1793* sincère entre ces riyanx de crimes , était im- 
possible; on se réduisit donc à dissimuler dea 
deux côtés. On verra , dans la suite , les san- 
glans résultats de cette dissimulation. 



CHAPITRE XVI. 

Moyens employés par le comité de salut 
public et par Robespierre , pour parvenir 
au rang suprême. 



JT OUR parvenir au rang suprême , il fallait 
enchaîner le peuple*, détruire la convention, 
et créer une nouvelle forme de gouverne- 
ment. Ceux qui s'étaient rendus maîtres des 
affaires publiques , avaient combiné ces trois 
opérations avec tant d'art, qu'ils durent se 
flatter de réussir. 

Pour enchaîner le peuple , l'art de Robes- 
pierre'était de s'en rendre l'idole, en feignant 
d'en être lui-même idolâtre j de faire taire , 
par la terreur ou par les supplices , ceux qui 
auraient pu l'éclairer siir les d^ingers que 
courait la liberté. Il fallait anéantir ses moyens 
d'instruction , l'amener à . une confiance 
exclusive , au désir, au besoin même d'être 
gouverné par un seul homme ou par un petit 
nombre d'hommes. On y parvenait , en ex- 
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cluant de tontes les places les gens instruits — "— 
et ceux qui possédaient quelque fortune , pour -^ »• 
les donner à des hommes sans talens et sans 
ressources, mais choisis de manière que la 
multitude crut que c'était elle-même qu'on 
choisissait > et qu/on n'était occupé que de ses 
intérêts. 

Les pages d'une espèce de catéchisme, trouvé 
chez Robespierre après sa mort, sont remplies 
de proscriptions contre la probité , les ri- 
chesses j les talens. Les écrivains sur - tout, 
regardés avec raison comme les délateurs nés 
de la calomnie , sont ceux sur lesquels on se 
déchaine avec le plus d'acharnement dans 
cette brochure, ce Quels sont nos ennemis , se 
demande Robespierre ? les riches et les écri- 
vains mercenaires. Comment ferez- vous taire 
les écrivains , comment les attacherez-vous à 
la cause du peuple ? ils sont à ceux qui les 
paient. Or , les seuls hommes capables de les 
payer , sont les riches , ennemis naturels de 
la justice et de t humanité, J'eh conclus 
qu'il faut proscrire les écrivains , comme les 
plus dangereux ennemis du régime répu- 
blicain. 3> 

D'après ces principes , il voulait amonceler 
dans les prisons la science , les richesses et 
la probité j enchaîner la plume des gens de 
lettres contraires à ses vues j payer , des de- 
niers publics 9 les journaux par lui corn- 
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■~^ mandés j se former^ par le moyen des sociëttfd 
S793- populaires dirigées par une seule ^ des agens, 
des amis ^ des moules à places \ faire* sortir 
de terre des guillotines; établir de toutes 
parts des conunissions révolutionnaires ; ar* 
rêter Tiniluence des grandes villes par le 
système que les anarchistes appelaient de 
vive Jorce , qui commençait par les ruiner 
et finissait par les détruire ; anéantir les arts , 
en haine des artistes ; absorber toutes les 
fortunes , pour créer un simulacre d'égalité j 
distribuer ensuite des secours et des places 
sans distinction , pjiisque , n'existant plus de 
mérite transcendant , le choix ne pouvait 
tomber qqe sur l'ignorance. 

Robespierre se proposait de détruire la 
convention ^ en investissant insensiblement 
de tous les pouvoirs les deux comités de salut 
public et de sûreté générale. Dans cette vue^ 
le conseil exécutif ^ composé des ministres , 
fut supprimé 9 et les membres du comité de 
salut public devinrent eux-mêmes ministres. 
Il plaçait dans ces comités les députés qui lui 
étalent ]es plus dévoués.; il voulait ensuite 
circonvenir la convention nationale de tant 
d'erreurs , de tant de rapports mensongers ^ 
qu'elle exécutât ,. presque sans s'en douter ^ 
les volontés des deux comités , et même ce 
qu'ils étaient censés vouloir. 
S'il restait dans l'assemblée .quelque indi« 
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vîdu dont les lumières ou Ténergie fussent à 
craindre , les comités , investis de la puissance An ir 
dictatoriale, avalent le droit de le jeter dans 
les fers , de le traduire devant le tribunal 
révolutionnaire , sans qu'il eût été préalable* 
ment entendu par la convention j de le porter 
sur réchafaud, de lui fermer encore la bouche 
sous le glaive , par des formes tyranniques. 
Insensiblement la convention devenait inu- 
tile et odieuse j une insurrection habilement 
concertée suffisait pour détruire une assem- 
blée qui. avait perdu son pouvoir et même sa 
considération. ^ 

Enfin , Robespierre voulait créer une nou- 
velle forme de gouvernement , en se servant ^ 
du conseil général de la commune de Paris, 
dont il connaissait l'ambition. On a déjà vu 
que cette municipalité aspirait à la domina- 
tion sur les autres communes, comme Robes- 
pierre aspirait à la domination sur Ja répu- 
blique i En flattant cette soif d'autorité , il 
savait parfaitement qu'un corps municipal, 
presque entièrement composé d'întrigâns , de 
fripons .ou d'hommes échappés au glaive de 
la justice , se prêterait à toutes ses vues. La 
municipalité avait sous ses ordres la force 
armée de Paris, elle dirigeait les sections par 
ses orateurs. Il était d'autant plus aisé de la 
décider à s'insurger pour dissoudre la conven- 
tion , que 9 prenant par son faible ce sénat de 
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" sans-culottés.^ on lui laissait entrevoir la pars- 
^79^' pective de jouir , dans ht république fran- 
çaise f du pouvoir que les lois romaines ac- 
cordaient au sénat de Rome. 

Un grand nombre d'écrits , trouvés dans le 
porte-feuille de Robespierre , prouve que le 
gouvernement monarchique , après lequel il 
criait sans cesse pour ramener sans cesse le 
peuple à y penser^ était à ses yeux le gou- 
vernement par excellence. Il ne créait des 
factions imaginaires , que pour fatiguer les 
Français du pouvoir d'une assemblée nom- 
breuse. 

Ce fut dans la vue d'établir insensiblement 
l'unité d'action dans le gouvernement, qu'il 
avait resserré l'exercice effectif de l'autorité 
conventionnelle dans l'étroite enceinte d'un 
comité de douze membres. On se rappelé 
avec quel art il sut isoler le comité de salut 
public de Pensemble de la convention j com- 
ment le comité de sûreté générale , paraissant 
partager les fonctions du gouvernement, était 
cependant subordonné au comité de salut 
public } par quelle habileté , en neutralisant 
ou en envoyant à l'ëchafaud les membres du 
gouvernement qui lui faisaient ombrage >^ 
Robespierre entait sa domination sur les 
ruines;, de la puissance décemvirale , qu'il 
n'avait agrandie , en ravissant celle du corps 
législatif, que parce qu'il crut tirer un meil- 
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leur parti de douze députés que de sept cents. — — - 
Mais on se rappelé aussi comment ses col- Av x^ 
lègues I meilleurs calculateurs que lui^ et par 
un retour d'égalé bienfaisance , le laissèrent^ 
dans les mêmes vues , s'étoufFer d'une redon-< 
dance de pouvoirs au-dessus de ses forces ^ 
et, profitant de son aveugle confiance, le 
précipitèrent dans Tabîme qu'il avait creusé 
pour eux. 



CHAPITRE XVII. 

A 

Création de V armée révolutionnaire. Décret 
sur les suspects. 



JTJLPEiNB, sur le rapport de Bazire , la 
convention avait décrété que la France serait 
régie révolutionnairement jusqu'à la paix, 
que Chaumette était venu demander au corps 
législatif la création d'une armée révolution- 
naire, traînant à sa suite une guillotine am- 
bulante j une loi qui autorisât les comités 
révolutionnaires à faire arrêter tous les indi- 
vidus qui leur paraîtraient suspects , et un 
traitement pour ces mêmes comités- Billaud-- 
Varennes convertit ces demandes en mo^îoni 
Bazire et Danton^ qui cherchaient à complaira 
au comité de salut public , appuyèrent la • 
motion^ et ces demandes furent décrétées. 
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\ Quelques jours après , sur la motion de 

J793. Merlin , la convention ordonna Tincarcéra- 
tion générale de tous les gens Sï^spçcts j et , 
par Tintensité que cette loi donnait à la sus- 
picion , il n'était presque personne que le 
comité de salut public , les comités révolu- 
-vtionnaires et les commissaires du gouveme- 
jnent ne pussent déclarer suspects et enfermer 
arbitrairement. 

La loi réputait suspects ceux qui, soit par 
leur conduite , soit par leurs relations j soit 
par leurs propos ou par leurs écrits, s'étaient 
montrés partisans de la royauté ou du féde- 
. ralisme; ceux auxquels on avait refusé des 
' certificats de civisme , les fonctionnaires pu- 

blics suspendus par la convention ou ses 
commissaires , les ci-devant nobles, ensemble 
les maris , femmes , pères > mères , fils ou 
.filles , frères ou sœurs , ou agens d'émigrés, 
.qui n^auraient pas constamment manifeste 
leur attachement à la révolution j enfin , les 
individus sortis de France dans Tintervalle 
! du premier juillet 1789 à la publication de la 

I loi du huit avril 1792, quoiqu'ils fussent ren- 

I très en France dans les délais fixés par cette 
loi , ou précédemment. I 

Itesxomités révolutionnaires, établis par la 
îloi du vingt-un mars , étaient chargés de 
adresser, chacun dans son arrondissement, la 
liste des gens supects, de décerner contre 
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«ux des xûandats d^arrêt , et de faire apposer "t 

les scellés sur leurs papiers. Il leur était en- Ak u 
joint d'envoyer sans délai , au comité de 
sûreté générale ^ l'état des personnes arrêtées 
avec les motifs de leur écrou , et les papiers 
saisis dans leurs maisons. 

Ce décret , rendu le douze septembre , fut 
exécuté à la rigueur. Tout individu qui n'était 
pas partisan de Robespierre , tremblait pour 
sa liberté. Ceux - là faisaient leur testament, 
ceux-ci fuyaient leurs foyers , et mendiaient 
un asyle chez les habitans de la campagne; 
les uns s' enfonçaient dans les forêts , les 
autres s'enterraient dans des cavernes au sein 
^e Ja terre» Ces précautions devinrent , pres- 
que généralement , funestes à ceux qui les 
prenaient. Ne paraissant plus dans le lieu de 
leur domicile , les municipalités les inscri- 
vaient dans les listes d'émigrés qu'elles étaient 
-tenues de dreSser , et il leur fiit bien dijffib-. 
cile, dans la suite ^ de s'en faire rayer. 



CHAPI TRE XVI IL 

Changement de Vancien calendrier. "Nou^. 
veaux poids ^ nouvelles mesures. 



p< 



ouK accoutumer le peuple à la marche 
inattendu^ que les compagnons de Robes-. 
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"^^ pierre voulaient donner à la révolution , ofl 

>795» avait ajouté un autre moyen , celui de pro^ 
duîre un tel bouleversement dans les idées 
générales , que, la chaîne du passé ne se liant 
plus avec le présent etTavenir, la multitude 
fiit conduite à recevoir sans, réflexion tous 
les changemens qu'on lui présenterait. De là> 
le gouvernement militaire établi dans la plu- 
part des villes ; de là, la destruction du culte 
public de la religion chrétienne j de là , la 
violation des tombeaux , et la soustraction 
deis monumens funéraires élevés dans les 
églises et dans les cimetières ; dé là ^ le chan- 
gement des noms des villages , des villes , des 
rues , des personnes , pour adopter des déno- 
minations qui embarrassaient tous les rap-- 
portb commerciaux. 

On établit l'uniformité des poids et des 
mesures , réclamée depuis long-tems j maisV 
au lieu de prendre pour base* de cette opé- 
ration des termes auxquels le peuple était 
accoutumé , on eut recours à des formules 
grecques dont les notions inconnues devaient 
trouver au premier abord beaucoup de dif- 
ficultés à être admises dans les usages de la 
société. 

Il est constant que, si la convention s'était 
contentée d'ordonner que les poids et les 
mes^ures dont on se servait à Paris, auraient 
Uea exclusivement dans la république , cett^e 

opération 
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topératîon 9 dans les circonstances où Ton se — 
trouvait , n'aurait trouvé presque aucun obs- Am 
tacle dans l'exécution. Mais la commission 
des poids et des mesures ne voulait pas en- 
Tisager la France seule , il était sans doute 
à désirer , pour l'intérêt général du com- 
merce , que tous les peuples de l'Europe 
adoptassent les m^êmes mesures ; on ne pou- 
vait se flatter d'obtenir un jour ce résultat ^ 
qu'en adoptant des poids et des mesures qui 
ne tinssent à aucun lieu et à aucune nation, 
et que la nature indiquât elle - même aux 
hommes* n^ 

D'après cette observation , les nouvelles 
mesures dérivèrent de la grandeur de la terre. 
On se servit, pour la déterminer, du quart du 
méridien. Cette longueur j étant à-peu-près 
connue , fut divisée en patties toujours dix 
iois plus petites , pour chercher une longueur 
qui ftit propre à servir d'unité ^ux mesures 
linéaires qui devaient remplacer la toise ; l'au-W**^ 
•tee-, le pied dont on faisait usage en France. 

En conséquence , prenant d'abord la 
dixième partie du quart du méridien j on 
a trouvé qu'elle contenait deux cent vingt- 
cinq lieues. Cette longueur , divisée en dix 
à son tour , a donné vingt-deux lieues et 
demie. Par une troisième division , on a eu 
tme longueur de cinq mille cent trente-deux ^ 
toises ; par une quatrième t cinq cent treiM 
Tom€ r. G 



' 



^8 REVOLUTION 

toisée j par une cinquième , cinquante-una 

1793. toises ; par une sixième , environ quarante 
pieds ; et par une septième ^ trois pieds onze 
lignes et demie. Cette dernière longueur, qui 
ne diffère pas beaucoup de celle de l'aune p 
en plusieurs provinces de France , parut la 
plus commode pour être employée comme 
unité de mesure. On lui donna le nom de 
mètre ^ mot grec qui signifie mesure. Le 
mètre se divise , en suivant le système déci* 
mal y en décimètre ^ centimètre ^ millimètre p 
et devient lui^^même le principe de toutes les 
mesures de superficie , de solidité ^ de ca- 
pacité ^ de pesanteur. 

La toise et Taune firent place au mètre ^ 
le mille au kilomètre y le boisseau au myria-* 
gramme , la pinte au litre. L^unité des me- 
sures pour Tarpentage , fut une are ^ con- 
tenant cent mètres carrés. Celle pour les 
bois à brûler , un stère , contenant un mètre 
carré. Celle des mesures de capacité un ca- 
^ dil y contenant la millième partie d*un mètrç 
cubique. Celle des poids un gramme ^ qui 
est le poids d'une quantité d^eau distillée , 
égale à celle qui est contenue dans le cadil ^ 
mise au degré de la glace fondante et pesée 
dans un espace entièrement purgé d'air. Ce 
poids vaut deux livres cinq gros quarante- 
neuf grains de l'ancien poids de marc. 
Les multiples s'exprimaient à Taide de? 



De France. ^^ 

fïiùïs ààca , dix ^ hecto j on votilâît sanô ^ 

doutô dire héccuo ^ cent ^ car A^t?/o signifie ^^ U 
8Î^ en grec ^ A/& mille et myrià dix mille» 
Aiiisi > en suivant le système décimal ^ déca- > 
mètre était le nom d'une mestire de longueur 
égale à dix mètres , hectare uiie mesure dô 
loguéur cent fois plus grande que celle de 
Tare j kilo ^ litre ^ une capacité de mille 
litres s et myriagx'amme un poids de dix mille 
grammes k 

Le tems fiit Compris dans len métamor^ 
phoses qui s^exécutàient en France } le joûf 
jfie devait plus se diviser en vingt - quatre » 
mais en dix heures subdivisées en dix parties 
où en cent minutes^. Dettx cadrans isUr ce 
modèle sont placés stir le pâvîUoil du milleit 
des Tuileries. La convention décréta un ca*^ 
lendrier nouveatt ^ où les décades fussent 
substituées aux semaines. Les jours ^ au lieti 
de porter ^ comme auparavant ^ le nom des 
planètes ^ furent tiommés primidi ^ duodi ^ 
tridi » quartidi ^ quintidi ^ seictidi > septidî » 
octidi ^ nonidi^ décadîi Le rapport, à ce sujets 
présentait tm point de vne si séduisant > ponr 
l'imagination ^ que pendant le cours des me» 
sures sanguinaires de des jours orageux | il 
fit suir les cœurs opprimés la doUce sensation 
d'une campagne verdoyante dont la fraîchêtii" 
frappe les regards d'un voyageur âU milieu 
des rochers ou de« déserts* 
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' Le desîr d*un heureux changement est si 

'79^' naturel à Thomme , et chacun sentait si peu 
d'afïection pour nos anciens mois , qui dans 
■* leurs cours n'amenaient que des calamités , 
qu'on ne fut pas fâché de les voir dispa- 
raître pour faire place à des mois dont la 
nomenclature offrait les images de la nature , 
depuis vendémiaire , le mois joyeux des ven- 
danges , jusqu'à floréal , consacré à Flore , 
et fructidor , consacré à Pomone. 
^_^___ L'année républicaine commence après l'é- 

j. guinoxe d'automne , le premier vendémiaire 

correspondant au 22 septembre. Les douze 
nouveaux mois furent nommés vendémiaire > 
brumaire , frimaire , nivôse , pluviôse j ven- 
tôse , germinal , floréal , prairial , messidor , 
thermidor^ fructidor. Chaque mois fut com- 
posé de trente jours ou de trois décades. Il 
restait cinq jours cit six heures pour conci- 
lier l'année civile avec l'année solaire de trois 
cent soixante-cinq jours six heures. Ces jours, 
que les Grecs appelaient éjmgomènes avant 
qu'ils les eussent intercalés dans les. mois , 
furent nommés sanculoti^es par les jacobins. 
Ils prirent la dénojninatîon de jours complé- 
mentaires après la révolution du 9 thermidor. 
ÎPlutarque rapporte que le soleil s'apperçut 
un jour que Rhéa était devenue enceinte 
de Saturne. Il la maudît , et dîsns les im- 
précations que lui arrachas ou ressentiment » 
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il prononça qu'elle n'accoucheraît dans au- ^— 
cun des mois de Tannée ; mais Mercure ^ Ak 
ornant fayorisé de Rhéa , joua aux dez avec 
le soleil^ et lui gagna une légère partie de 
chaque jour ; réunissant tous ces fragmens ^ 
il en composa cinq jours j qu'il ajouta aux 
trois cents soixante dont l'année solaire était 
composée ; c'est dans ces jours nommés épac** 
tes par les Egyptiens , que Rhéa accoucha. Au 
premier, naquit Osirisj au second, Apollon; 
au troisième. Typhon j le quatrième, Isis, sor- 
tit du sein de Rhéa , et le cinquième, Nephté^ 
Vénus et la Yictoire. 

Toutes ces opérations étaient évidemment- 
fautives; cette vérité sera dans la suite re- 
connue généralement, et l'est déjà dans 
toute l'Europe , excepté en France. Mais les 
savans qui en furent chargés , se trouvaient 
dans des circonstances si délicates,, ils étaient 
sous la verge d'un despotisme si froidement 
barbare ^ que la moindre tergiversation de 
leur part , dans une innovation qui se liait 
avec le vaste plan de bouleversement uni- 
versel , imaginé par le comité de salut public , 
leur eût coûté la vie. D'ailleurs , la réfor- 
mation des poids et mesures , pour substituer 
à la bigarrure si incommode de leur variété , 
3in système plus simple, était universellement 
désirée. L'assemblée constituante, par son 
décret du 8 mai 1790 ^ avait chargé Tacadér 
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- mie dea sciences des préparatifs de cette 

1793. restauration. L'académie avait proposé de 
faire dépendre les poids et les mesures de 
la grandeur du méridien terrestre j^ et de 
n'employer que la division décimale, sans 
entrer dans les difficultés insurmontables 
qu^entr^nait ce système. La commission 
des poids et mesures > instituée après la sup» 
pression des académies , ne fit que suivre 
la route qui lui était tracée. 

Assurément les géomètres ne se flattaient 
pas d'avoir mesuré le globe terrestre avec 
assez d'exactitude j, pour affirmer que trois 
V pieds onze lignes et demie formaient préci-' 
sèment une longueur égale à la dix million^ 
nième partie du quart du méridien terrestre ^ 
ou de la distance comprise depuis le pôle 
de la terre jusqu^à l'équateur ; quand ils 
auraient deviné juste, il résultait de leur 
calcul que la toise était la cinq millionnième 
partie du quart du méridien j Pancîenne me- 
sure était , ainsi que la nouvelle^ dépendante 
du méridien terrestre; rien n'exigeait donc 
un changement de mesures. Une toise ren-^ 
ferme environ deux mètres j comme un mètre 
renferme environ les dix .miilionnièmes du 
quart du méridien terrestre , d'après les 
calculs de la commission des poids et me« 
sures^ 

La Qouyer^oxi des semwiea en décadea 
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tfoHraît aucun avantage , et , reléguant cinq ' 

jours hors du cercle des mois , gênait les •*■* "• 
Opérations commerciales des Français avec 
les autres nations de TBurope. La destruction 
de la religion chrétienne qui formait le but 
principal de ce changement, le présentait 
sous un aspect désagréable , à un peuple 
qui professait cette religion. Les noms don- 
nés aux mois , qui paraissaient , au premier 
coup-d'œil , adaptés auxf saisons , ne souf- 
fraient pas l'inspection de la philosophie. Ces 
mois représentaient les saisons à Paris ^ 
mais ils ne les représentaient pas dans le 
reste de l'Europe » ni même dans le Midi 
de la France. Prairial était le messidor de 
Bordeaux et de Perpignan ; le fructidor de 
Paris y était le vendémiaire d'Âix et Maiv 
seille. Le commencement de Tannée , placée 
au vingt-deux septembre , n'était pas une 
opération astronomique ; notre année est 
solaire. Le soleil .ne finit pas sa course à l'é- 
quinoxe , mais au solstice ; il paraît alors 
prendre un nouvel essor , recommencer une 
nouvelle année. Il eût mieux valu donner 
aux mois les noms des douze signes du zo- 
diaque. 

Il est probable que toutes ces innovations 
qui n'influent nullement sur le système ré- 
publicain y seront abandonnées un jour. 
L'unité des poids et ' des mesures doit âim-. 
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'~ plifier en France les opérations commerciales p . 

'- mais la règle de cette unité n^est pas dans 
les planètes. N'allons pas chercher si loin , 
ce qu^on peut déterminer de très-près. Tous 
ces termes nouveaux jetteraient beaucoup 
d'obscurité sur les livres écrits avant la 
révolution; et puisqu'un miriamètre est une 
demi-lieue , autant dire une demi-lieue qu'un 
miriamètre. Si ce néologisme s'étendait^ nous 
n'entendrions bientôt plus les bons auteurs 
du siècle de Louis XIV. 



CHAPITRE Xrx. 

Etablissement du maximum sur le pria: 
des marchandises. 



J JES jacobins n'avaient compris jusqu'alors 
sous la dénomination d'aristocrates^ que 
les nobles , les prêtres et les principaux 
magistrats. Ces classes n'existant plus, on 
inventa le titre d'aristocratie bourgeoise , 
d'aristocratie mercantile ; on s'acharna sur 
ce qu'on appelait . le négociantisme , c'est- 
à-dire, que des hommes intelligens et la- 
borieux , qui , en introduisant de nouvelles 
richesses dans leur . pays , et en , procurant 
à leurs concitoyens des jouissances variées , 
avaient arrangé leur fortune particulière. 



DE FRANCE. io5 

furent , pour cela même , jugés suspects ' 

et contre-révolutionnaires. -^^ "• 

II y avait assurément, parmi les riches, beau- 
coup d'ennemis de la révolution j mais les 
procédés de la montagne ne leur avaient-ils 
pas inspiré ces sentimens qu'on appelait 
aristocratiques ? 

Bes citoyens jouissent de leurs propriétés 
soug la sauve-garde du contrat social ; ils 
confient à des législateurs le soin d'en con- 
s<flider la garantie j quelques - uns de ces 
mandataires mettent en fuite , assassinent ou 
incarcèrent leurs collègues j trompant ensuite, 
sans pudeur , leurs commettans , ils tolèrent 
d'abord ^ ils autorisent ensuite la violation 
des propriétés , ils en viennent enfin à les 
violer eux - mêmes , et leurs commettans se- 
ront taxés de trahison pour s'être plaints de 
l'abus des pouvoirs qu'ils avaient confiés ? 
On les trahit , on les dépouille et on prétend 
leur interdire le murmure. 

Les déclamations contre le commerce et 
contre les commerçans n'étaient pas plus 
fondées j tous les négocians furent compris 
sous la dénomination d'accapareurs , sans 
qu'on eût défini l'accaparement j et sans qu'il 
fût possible de le définir. Comment tracer 
une ligne de démarcation entre l'emmaga- 
sinement légitime et un amas criminel? Toute 
spéculation n^est - elle pas relative dans le 
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■""~^ commerce ? La limite qui paraîtrait Juste ati- 
1793. jourd'huî, ne deviendrait-elle pas fautive de- 
main en raison des variations qui naissent 
de Tabondance ou de la vanité ? 

J'accorde que certains négocians aient trop 
écouté leurs intérêts dans une circonstance 
où le désintéressement semblait devoir être 
la première v^rtu des Français ; mais , s%as 
parler des nombreux sacrifices faits par les 
villes commerçantes , il est constant que* ce 
reproche d*avîdité , dont la tribune des j%- 
cobins ne cessait de retentir , n'était l'effet 
que de Pignorance la plus crasse de la plu- 
part des orateurs qui le hasardaient. 

Avant de crier à l'avidité des commerçans, 
les jacobins auraient dû apprendre , s'ils 
l'ignoraient , que dans le négoce , l'avidité 
tient plus à la nature de la chose qu'au vice 
de l'homme. C'est une règle générale et né- 
cessaire ^ qu'il n'est point de commerce sans 
^ . auridité ; elle en est le véhicule, comme l'am- 
bition est le véhicule de l'état militaire , 
comme le désir des jouissances est celui de 
tbutès les professions qui mènent à la fortune. 
L'avidité du négociant n'est pas d*une autre 
naturerque celle dti laboureur , de l'artisan , 
du manufacturier: , elle est plus saillante 
parcef qu'elle s'ex'erte sur des objets plus 
cômplîquéis. 

Il en a été de ^aristocratie des négocians 
eonïme de celle des riches } on les a roA^ 
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contentés en attaquant à-Ia-fois leur profes- — — — 
sion , leur honneur , leur fortune , leur An ju 
suretéj et ce mécontentement qu'on a excité, 
servit de prétexte à TexpoKation : le meurtre . 
et le pillage sont devenus des ressrotirces de 
finances.' 



CHAPITRE XX. 
Suite des mesures révolutionnaires. 



el E ne relèverai pas toutes les fautes d'i- 
gnorance commises par les montagnards , 
en finances , en commerce , en adminisf- 
tration j et Pavide impéritie , qui ne voyait 
dans les réglèmens fiscaux ley plus tortion- 
naires que les sommes qu'ils pouvaient pro- 
duire à l'inslant , san^ prévoir qu'on en ta- 
rissait la source. Ce fut TefFfet dé l'emprunt 
forcé , des taxes arbitraires , des prohibitions 
et du séquestre trop , prolongé des denrées 
et des marchandises. Ce fut l'effet de la dé- 
fense de vendre l'or et l'argent , moyen sûr 
d'en hausser le prix par le surcroît qu'en- 
traînent les risques attachés aux opérations 
frauduleuses. 

On fixa le prix des principaux ' objets dé 
commerce à un taux qui fut nommé maxi- 
mum. Tous les marchands en gros et en dé- 
tail furent.farcés de livrer leurs marchandises 
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^"~" à ce prix p sans égard à celui qu'ils en ayaîenl 
1793- donné eux-mêmes. 

Cette mesure fut très-accueillie par la mul- 
titude , dont les regards rie s'étendent pas 
eu-delà du moment présent. Mais la conven- 
tion ne pouvait pas se dissimuler qu'elle de- 
vait opérer là ruine du commerce. N'était- 
îl pas d'une évidence extrême que les ma- 
nufacturiers seraient contraints de renoncer 
à leurs travaux , dès que le prix des matières 
premières excéderait celui des objets manu- 
facturés et propres à être mis en vente ? 
N'était-il pas certain que le négociant renon- 
cerait aux achats qu'il faisait à l'étranger , 
aussitôt que les objets de ses spéculations 
seraient frappés d'un maximum révolution- 
naire f à leur entrée sur les terres de la répu- 
blique ? Cette loi devait donc produire très- 
prochainement ^la plus fâcheuse disette. Ce- 
pendant 9 comme elle ne frappait pas direct 
tement sur le consommateur , elle fut adoptée 
comme mesure révolutionnaire presque sans 
discussion. 

La défense qui fut faite d'exporter nos |>ro- 
ductions , nous causa le double dommage de 
nous priver des objets qui nous manquaient ^ 
en nous ôtant les moyens d'échange , et de 
de décourager par lat perte d'un débouché 
le possesseur des objets que nous fournissions 
aux étrangers. 

Pe tant de fautes , une des plus impardon^s 
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nables fut celle de mettre le gouyemement 
à. la place du commerce , et de rendre Tadmi- 
ziistration marchande. Système aussi absurde 
en lui-même que funeste au gouvernement 
d'une grande nation , qui ne doit jamais 
perdre de vue qu'en fait d'administration , 
le moins faire est toujours le mieux faire. 
Toutes lei villes furent remplies de magasins 
de marchandises de toute espèce , appartç-^ 
liant à la république. Les préposés à la garde 
de ces magasins sjfnrichirent ^ les mar- 
chandises disparurent ou se détériorèrent ^ 
et ce vice augmenta la disette qu'on avait 
voulu prévenir. 

Gouvernemens des empires ^ protégez , se- 
condez les hommes à grandes vues , à grandes 
spéculations j mais ne cherchez pas à les di- 
riger; laissez agir l'industrie , elle opérera 
mieux que vous. Liberté > sûreté , voilà tout ce 
que le commerce vous demande ; il se chargera 
du reste. 

Il n'est point vrai , comme on l'a prétendu , 
que le aalut de l'état ait exigé ces mesures , 
les unes absurdes , les autres inhumaines ; 
c'était un prétexte banhal dont les monta- 
gnards couvraient les maux qu'ils voulaient 
faire. D'ailleurs , il vaut mieux tolérer quel- 
ques. abus y souffrir quelques dommages^ que 
d'anéantir des institutions qu'il faudra récréer 
dans la suite ; de tous les maux^ ladestruçtiça 
est le pire* 
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Mais les usurpateurs de l'autorité puUîquei 
179^' conyaincus qu^ils étaient haïs et méprisés ^ 
s'attachaient p sans examen ^ à tout ce qui 
paraissait devoir affermir leur puissance. In* 
dépendamment de leur ignorance person^ 
nelle, ils avaient à flagorner la bassesse^ du 
parti dont ils étaient à'-la-fois les chefs et les 
esclarcs. Il fallait entretenir à Fa):is l'abon- 
dance et le bas prix des denrées de première 
nécessité, sous peine d'une insurrection; il 
fallait satisfaire les capr^pes de leurs satellites^ 
jsous peine d'en être abandonnés; il le &llait^ 
dût-on ruiner le reste de Vempire. 

Les jacobins crurent pouvoir parvenir à 
leurs fins, en taxant les denrées , et en ordon-» 
nant d'approvisionner les marchés ; ils se 
trompèrent* Les obstacles se multiplièrent, la 
fermée résista, la faiblesse éluda; le but fut 
manqué. La loi fut ouvertement violée dans 
jbs départemens disetteux , et l'on vit hausser 
le prix dans les lieux d'abondance. Si , d'un 
côté , le besoin porte toujours à franchir les 
(imites , l'intérêt personnel profite , k, son 
tour , de toute la latitude qu'il trouve , dâùas 
la loi , pour abuser du besoin* 

Le gouvernement recourut à des Voies 
coërcitives ; on accumula décrets sur décrets f 
presque tous plus absurdes les uns que les 
autres. De violence en violenae, d'ineptie en 
ineptie , on avait tellemeri^ usé les ressources 
de la France, qu'elle serait restéa sans cul« 
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turc et sans commerce, si une nouvelle ré? o- 1 ^ 

lution n'avait fait disparaître ce système An ir. 
révolutionnaire* 

Ces absurdités étaient peu de chose en 
comparaison du traitement qu*éprouvaient 
les individus incarcérés sous le nom d'hommes 
suspects. Robespierre voulait qu'on les retînt 
en prison jusqu'à la paix, afin de les avoir 
perpétuellement sous sa main, et de les pres- 
surer à discrétion. Barrèxe , pour s* en débar-^ 
Tasser et pour jouir sur-le-champ de leurs 
biens, proposait de les déporter au plutôt: 
la montagne flottait entre ces deux opinions. 
Collot*d'Herbois , pour mettre un terme à 
l'incertitude j proposa de faire sauter les bâti- 
mens qui renfermaient les suspects* 

Cet horrible prpjçt ne fut Jxas décrété. On 
verra, dans la cuite ^ comment \e$ pxisonnierii 
étaient détruits çn m^sse dans plusieurs viUes^ 
et su]:-tout à Nantes j à Toulon , par le^ ordres 
de Courier et de Freron. 



CHAPITRE XXI. 
Procès de Marie -Aiitomette d'Jli{triche* 



JL ANBis que; par l'introduction d'une abon- 
dance factice qui devait précéder la disette 
la plus longue et la plus désastrueuse que 
jamais eut éprouvée une nation riche et in- 
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dustrîeuse , les jacobins persuadaient à la 

1793, multitude égarée qu'ils travaillaient à son 
bonheur. Les orateurs demandaient à grands 
cris , dans la tribune de la société-mère , le 
jugement de Marie- Antoinette , dont ils assu- 
raient que l'existence exposait le sort de la 
république* 

Cette princesse était entrée à la conciergerie 
du palais , le deux juillet à trois heures après 
minuit. Elle y languit dans Tabandon le plus 
absolu jusqu'au treize octobre , que son acte 
d'accusation lui fut signifié par Antoine- 
Quentin Fouquîer-Tinville , accusateur pu- 
blic au tribunal révolutionnaire. 

Marie- Antoinette avait été envoyée devant 
le tribunal révolutionnaire, par un décret 
rendu le premier août , le même jour où 
la convention ordonna la destruction de 
tous les mausolées de Saint-Denis. 

Fouqjjier-Tin ville exposait que , le 1 1 et le 
12 , untfés juges du tribunal avait interrogé la 
Teuve Capet , et qu'examen fait de toutes les 
pîèees à sa charge , il résultait que les crimes 
attribués aux Messaline , aux Brunehault , aux 
Fredegonde, aux Médicis, n'approchaient pas 
de ceux que le tribunal avait à punir dans 
[Marie - Antoinette d'Autriche j que , non 
contente d'avoir dilapidé les finances , pour 
satisfaire .à ses plaisirs , payer les agens de 
ses intrigues , et fawriser le roi de Hongrie ^ 

son 
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son firère, elle avait entretenu des intelligences " 
les pins criminelles avec les ennemis de la Ait xx. 
France ; qu'elle avait ménagé , le premier 
octobre 17B9, un repas de corps entre un 
grand nombre de mUitaîres , et dans lequel 
les convives avaient , en sa présence ^ placé 
à leurs chapeaux la cocarde blanche , et 
foulé aux pieds les couleurs nationales; 

Qu'elle avait, conjointement avec son mari^ 
fait distribuer , -dans toute l'étendue de la 
république , des écrits contre-révolution«* 
naires ; occasionné , dans Paris et aux en* 
virons , une disette , à la suite de laquelle 
une foule immense se porta dans Versailles^ 
le 5 octobre > et la força de venir résider 
aux Tuileries avec sa famille ; 

Qu'arrivée à Paris , elle forma des concî*» 
liabules nocturnes avec tous les contte-ré volu- 
tionnaires de l'assemblée constituante et 
de la législative ; qu'elle y prépâr"* la fîiita 
du roi , de concert avec Lafayette et Bailly ; 
qu'après le retour de Varennes , elle conti- 
nua les mêmes intrigues ; qu'elle détermina 
non - seulement le massacre du champ ^ de* 
Mars p mais ceux qui avaient eu lieu pré* 
cédemment à Naiicy , ou qui souillèrent 
dans la suite le territoire de la république ; 

Que Louis Capet , ayant accepté la consti- 
tution , Marie- Antoinette s'occupa de tous 
les moyens de la renverser $ en conséquence , 
Tome V. H 
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^^^ elle détermina son mari à frapper du veto 
1793. les décrets rendus par rassemblée législative , 
contre les émigrés et les prêtres réfracr 
taîres j 

La veuve Capet faisait nommer des m£- 
jiistres pervers et des généraux perfides ; de 
concert avec les royalistes de l'assemblée 
législative , elle avait fait déclarer la guerre 
à TEmpereur , et lui envoyait ensuite les 
plans de campagne. Elle avait médité la 
conspiration du 10 août , et pour en assu- 
rer la réussite , présentant un pistolet à son 
époux y elle lui avait dit : voilà le moment 
de vous montrer j 

Qu^enfin , la veuve Capet , immorale sous 
tçus les rapports , et nouvelle Aggrippine p 
est si familière avec U)us les crimes , qu^ou- 
t>liant sa qualité de mère et la démarcation 
présentée par les lois de la îiature , elle 
n^a pas craint de se- livrer ^ avec Louis^ 
Charles Capet , son fils j et de taveu de ce 
dernier^ à des indécences ^ dont Vidée seule 
fait frémir la nature. 

Je ne rapporterai pas le long interroga- 
toire qu'on fit subir à Marie - Antoinette , 
ni sa défense, par "Tronçon - Ducoudrai , 
mais je dois consigner ici les détails cu- 
rieux sur ce procès. Ils ont été insérés, par 
un des furés à ce tribunal de sang , dans 
ttne brochure intitulée ; causé'^ecrète de la 
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révolution du neuf thermidor. La scène se - 

passa chez un restaurateur où ce juré était Ak xx.; 
venu dîner avec Robespierre , Barrère et 
Saint-Just. 

€c Nous étions à table > dans une chambre 
àVécart^ lorsque Barrère me demanda quel- 
ques détails sur les preuves mentionnées 
.au procès de PAutrichienne. Je n'oubliai 
point l'élan d'indignation de la nature o£* 
£ensée^ lorsqu'Antoinette , accusée par Fou- 
quier d'avoir commis avec son iils un crime 
imprésumable ^ se tourna vers les spectateurs 
avec dignité , et dit : j'en appelle à toutes 
les mères de famille qui sont dans cette 
assemblée ^ et je les somme de déclarer si 
parmi eMe^ il s'en trouve ime que la seule 
idée de ces horreurs ne fasse pas frissonner. y> 

Frappé de cette réponse , comme d'une 
secousse électrique ^ Robespierre brisa son 
assiète avec sa fourchette > en s'écriant : il 
.ne suffisait donc pas à cet imbécîlle dis 
Fouquier, que Marie- Antoinette fût présentée 
au peuple comme une Messaline^ il fallait 
qu'il en fît une Aggrippine , et .qu'il lui 
.procurât , dans ses derniers instans , la sa- 
tisfaction d'exciter la sensibilité du public. 

Parmi les témoins qui furent appelés à 
déposer contre Marie-Antoinette ^ on dis- 
tingua l'amiral d'Estaing. U * articula des 
choses însîgnifiaAtes. Ce guerrier , poi^ 

Ha 
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' échapper à la mort qui le poursuivait, et 

1793. qui ne tarda pas à l'atteindre , flétrit sa 

gloire^ par cette bassesse^ et déshonora sa yie^ 

Marie^Antoinette n'entreprit pas une dé- 
fense qu'elle jugeait devoir être inutile* 
Elle ^e réduisit à observer qu'on n'avait 
présenté contre elle aucun fait positif, ac- 
compagné de preuves. Elle avait conservé 
sa fermeté jusqu'au moment où, répondant 
à l'inculpation qui lui était faite , au sujets 
de son fils , une larme s'échappa de ses 
yeux. Sa condamnation, décidée d'avance , 
fut prononcée le 16 octobre, ^5 vendémiaire , 
à quatre heures du matin* Elle écouta' sa 
sentence de mort , sans aucune émotion ap- 
parente , mais son courage l'abandonna ea 
retournant du tribunal à la prison j elle 
fondît en larmes. Cette faiblesse , bien par- 
donnable à son sexe , et peut-être au nôtre , 
ne fut que passagère. Se montrant bientôt 
supérieure à son infortune, elle assura ses 
gardes qu'on la verrait monter sur l'échafàud 
d'un pas décidé , et recevoir la mort sans 
aucun effroi. 

En rentrant dans la conciergerie^ Marie- 
Antoinette avait prié ceux qui la gardaient 
de la laisser seule quelques heures , pour 
se recueillir dans la chambre qu'elle avait 
habitée jusqu'alors. Dès qu'elle fat seule ^ 
êUe coupa ses cheveux elle-même , quitta. 
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les liàbits de veuve, qu'elle portait depuis — — 
la mort de son mari , s'habilla de bJanc , Ax ii* 
et se jettant ensuite sur un lit , elle s'en- 
dormit jusqu'au moment qu'on vint la cher- 
cher pour l'exécution* 

On la conduisit à Péchafaud , dans une 
charrette ^ les mains liées derrière le dos. 
Dans le trajet ^ elle semblait prêter peu 
d'attention aux exhortations d'un prêtre 
constitutionnel qui l'accompagnait , et moins 
encore à la multitude dont elle était envi- 
ix>nnée. Quoique ses yeux ne parussent s'oc- 
cuper de rien , on y appercevait néanmoins 
les traces de l'émotion intérieure de son 
ame. Ses joues se coloraient , quelquefois ^ 
d'un rouge vif, et ne présentaient, l'ins- 
tant d'après , que la pâleur de la mort. 
Mais ses regards annonçaient , le plus con8« 
tamment , un mélange de surprise et d'in* 
dignation. 

Arrivée sur la place de l'exécution , le 
jardin et le palais des Tuileries > vers les- 
quels ses regards se tournaient , lui firent 
visiblement éprouver quelqu'agitation. Elle 
monta d'un pas précipité sur l'échafaud , 
et l'instant d'après , le bourreau montra 
sa tête au peuple ^ le aS vendémiaire , 16 
octobre , à midi et demi. 

On ne saura jamais quelles furent les vé« 
ritables causes de la mart de la reine $ le* 
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chargés alléguées contre elle étaient entière- 
*793- ment yagiies. Il est probable <]iie les auteurs 
de la mort de Louis XYI , menacés dans leur 
existence par les puissances de l'Europe qui 
attaquaient la France au* dehors , et par les 
royalistes qui la troublaient au dedans , réa- 
girent avec audace } êfc pour prouver à leurs 
ennemis que les menaces ne les intimidaient 
pas , ils résolurent de les braver demouveau. 
On attribua souvent à ia politique , à Tambî- 
tibn , ou à d'autres tues profondes > les e£Fets 
de la peur qui joua un si grand rôle danis la 
révolution. 

Ce qui sert à prouver que ce meurtre ju- 
diciaire n^avait d'autre objet que dé déverser , 
sur les royalistes ; la: terreur dont ils voulaient 
frapper lés jacobins , t'èèt que le sœur du roi 
ne fut pas épargnée , (Quoiqu'on sût parfai- 
tement qu'elle ne j^renait aucutte part aux 
actes du gouvernement de Versailleis où des 
Tuileries. 

Braver les têtes coui*onnées ,les humilier ^ 
forcer la nation entière de s'identifier à la ré- 
volution par la nature imême des excès que 
la révolution aVait vu naître : tel ftft le but 
de ceux qui gouvei^naient alors. La fille du 
roi ignora long-teins que sa mère avaît péri 
sur un échafaud. Elle était coniservée pour 
servir d'échange aux quatre députés que la 
trahison de Dumourier avait livré aux enne- 
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mis. liCur tête en danger faisait respecter celle - 

de madame Marîe-Thérèse-Charlotte j cepen- An m. 
dant , cette considération ne Teût pas sauvée , 
si Robespierre n'eût formé le projet de Tépou- 
ser , et de fortifier , par cet hymen , son es- 
poir de parvenir au rang suprême. 

Les événemens incroyable $ chimériques > 
se calculaient alors comme des événemens 
ordinaires. II est certain que Robespierre osa^ 
dans la tour du Temple ^ annoncer à Ib fille 
de Louis XVI lés sentimens qu'elle lui inspi-* 
Tait y et que la manière dont la jeune prin-* 
eesse reçut cette déclaration , l'eût conduite 
sur un échafaud ^ si le neuf thermidor n'eût 
changé se^ destinées. 

Le fils du roi , auquel la constituante ^vaît 

donné le titre de prince royal , jn'avait que 

six ans qt quelques mois ^ lorsque les portes 

du Temple s'ouvrirent pour le recevoir ^ 

et se refermèrent sur lui pour jamais. La n^ur 

nicipalité lui avait donné pour gouvernauT 

un savetier nommé Simon ^ qui lui apprenait 

à jurer , à maudire son père^ à insulter a^ 

mère , à chanter la carmagnole , et à crier 

yîve les sans-culottes. Il devint absolumenj: 

hébété ; l'innocence de son âge ne permettait: 

]»as de le condamner légalement à la mort ; 

on ne votdait pas[ qu'il sortit du Temple ; il 

pas8^ poju: constant qu'on Tempoispima : j^ 
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parlerai de cette mort dans la suite de cet 



1793. ouvrage. 
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CHAPITRE XXII. 
Procès dewingt'deux députés. 



A 




PRÈS le supplice de Marie-Antoinette 
d'Autriche , le tribunal révolutionnaire com- 
mença le procès des députés proscrits depuis 
le deux juin. Ceux qui s'étaient soustraits ^ 
par la fuite , aux chaînes qui les attendaient , 
avaient été mis hors la loi par un décret. 
Quelques-uns d'eux étant tombés dans les 
mains de leurs persécuteurs ^ on les conduisit 
à Téchafaud ^ sans autre formalité , de la part 
des juges révolutionnaires y que de constater 
leur identité. Tel avait été le sort de Corsas 
à Paris , de Birotteau-de-Cussy , de Cuadet^ 
de Salles , de Barbaroux , à Bordeaux j sous 
3e5 ordres des commissaires conventionnels , 
Tallien et. Carreau. 

Quoique les jacobins , qui se considéraient 
comme les conservateurs de la chose publi- 
que, fatiguassent depuis long-tems la con- 
vention de pétitions réitérées pour entamer 
rinstruction criminelle contrôles députés ren- 
fermés à la conciergerie ^ on était retenu par 
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la difficulté de rassembler quelques preuves """""" 
qui eussent au moins Tappârence de la pro- •** "• 
habilite. Le comité de salut public resta long- 
tems indécis aur le choix des charges , et 
même des victimes- 

Les chefs d'accusation , rédigés par André 
Amar , furent fondés sur une espèce de ro- 
man ou pamphlet de parti , composé par Ca- 
mille Desmoulins contre Brissot et les brisso- 
tins j on les dénonçait , dans cet écrit, comme 
orléanistes. L^auteur, qui ne se proposait^ par 
cette diversion , que de masquer la conduite 
des cordeliers , était bien éloigné de penser 
que sa production aurait des suitea aussi fu- 
nestes. IJ se récria beaucoup contre l'infâme 
abus qu'on faisait de sa brochure' ; il déclara 
que toutes les assertions qu'elle contenait , 
étaient des extravagances qu'aucune preuve 
n'étayait. On ne daigna pas écouter sa rétrac- 
tation j ce roman , rempli de reproches aussi 
invraisemblables que souvent contradictoires, 
servit de base aux raîsonnemens d'Amar j on 
ne se donna 'pas la peine de le discuter. 

Il ne restait d'autre parti à prendre à Ca- 
mille Desmoulins j que de se transporter au 
tribunal révolutionnaire , et de renouveler 
courageusement , en présence des juges et du 
public, la déclaration qu'il avait faite aux 
comités de gouvernement. Ses liaisons avec 
Danton , et la crainte de révéler lui-même le 
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^"^ secret des Téritables orléanistes , le retinrent^ 
1793. L^imprudent ne voyait pas l'àbyme qui se 
creusait sous ses pas j et qu'en livrant à la 
mort des hommes qu'il était de son devoir de 
défendre , il forgeait la foudre qui devait bien- 
tôt l'écraser lui-même. 

L'art avec lequel j dans Tacte d'accusation^ 
on avait' accolé les inculpations de fédéra- 
lisme à celles de royalisme ^ permettait d'im- 
pliquer j dans le même procès criminel , des 
hommes dont les sentimens politiques avaient 
toujours été contradictoires ^ et qui furent 
surpris j sans doute > de la bizarrerie du sort 
qui les réunissait , pour marcher ensemble k 
la. mort; le duc d'Orléans fut signalé comme 
un girondiste* 

Danton et ses affidés se prêtaient volontiers 
k un entortillage qui semblait devoir dérober 
les principaux agens de la faction cordelière^ 
aux recherches des jacobins. Mais il^ avaient 
à combattre d^s ennemis au3$i clairvoyap^ 
qu'acharnés , qui jouissaient de l'içmbarraç de 
leurs antagonistes <, et qui les ppursuivaien^ 
en détail , en attendant l'occ^ion de les atta- 
quer en masse. 

Dans l'acte d'accusation furent réunis : 
^rissot ^ Vergniaud , Gensonn^ , Puperret , 
Carra, Brulard de Sillery, Caritat de Con^ 
dorcet , Fauchet, évâque du Calvadps , Po^l.- 
cet de Fontecoujiant^ Duçps ^ JSoyer de F^^^ 
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frède , Gâmon , MoUevault , Gardien , I^u- ■ 

friche- Valazé , Vallëe , Duprat , Mainvîelle , Ah u. 
Delahaie, Bonnet, Lacaze , Massnyer , Sa- 
vary , Lehardy , Boileau , Roycr , Antiboul , 
Lasource j Lesterpt de Seauyais , Isnard , Du* 
chastel , DuTal , Devérité , Breton , Noël , 
Coustard^ Andréi, Grangeneuve, Viger et 
Philippe Egalité-d'Orlëans. Le$ uns étaient en 
prison ; les autres en fuite. 

On conservait les dispositions du décret du 
a& )uillet y qui avait déclaré traîtres à la pa- 
trie ^Bu^H, Barbaroux, Gorsas, Lanjuinais^ 
Salles j Louvet , Bergoing , Pétîon , Gua- 
det y Chassey , Lydon p Valady , Defermond ^ 
Kervélégan , Henri Lariyière, Rabaut-Saint- 
Etienne , Lesage , Cussy et Meillan. 

Il était ordonné qiie les députés signataires 
de la protestation du 6 fuin ^ qui n'étaient 
pas renvoyés devant le tribunal révolution- 
naire ^ seraient enfermés dans une maison 
d'arrêt ; que les scellés seraient apposés sur 
leurs papiers ^ et que ]fi comité de sûreté gé- 
nérale ferait un rapport à ce sujet. 

Les témoins à charge contre les députés 
proscrits étaient presque tous des miinici- 
paux^ie Paris ^ qui , dans le principe , s'étaient 
portés leurs accusateurs , pour complaire à la 
montagne ; mais la défease de plusieurs des 
accusés détruisit si complètement l'accusation 
d^orféaniame portée contre .eux ^ que ^ malgré 
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l'engagement que les juges et les jurés avaient 

»793- pris de les condamner , et quoique la salle 
d'audience fût remplie de jacobins ^ les coeurs 
s'amollirent ^ on vit couler des larmes. De 
combien de remords les membres du jury ne 
devaient-ils pas être assiégés , lorsque , malgré 
le cri de leur conscience , ils cherchaient des 
motifs de condamnation dans les absurdes 
mensonges dont les faux témoins étay aient 
leurs accusations. 

Le tribunal s'apperçut bientôt que ^ non- 
seulement la défense des prisonniers portait 
la conviction de leur innocence dans Vesprit 
des assistans impartiaux , mais que ceux même 
qui étaient payés par les accusateurs ^ com- 
mençaient à laisser entrevoir des sentimens 
de compassion. Le président écrivit au corps 
législatif , que , si Tinstructibn de ce procès 
se prolongeait plus long-tems , les formalités 
embarrasseraient la conscience des jurés. Il 
ajoutait que , dans un procès révolutionnaire, 
une multiplicité de témoins , et un long dé- 
veloppement de défenses insidieuses , étaient 
également inutiles , sinon nuisibles àlâ mani- 
festation de U vérité. Cette épître fut appuyée 
d*une députation de jacobins , qui s'expliqua 
plus clairement encore. Les pétitionnairea 
demandaient un décret qui autorisât le jury^ 
au tribunal révolutionnaire , à condamner 
les accusés ,. quand il se croirait su£Ssài{Lment 
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instruit , sans attendre Fezamen définitif de ■ 

toutes les charges ^ ni écouter ce que les ac- An mu 
cusés voudraient articuler pour leur défense. 

Les jacobins avaient fait cette démarche à la 
sollicitation des témoins municipaux ^ hon- 
teux de voir leur perfidie dévoilée au grand 
jour. Robespierre s'empressa de la convertir 
en motion ; Danton l'appuya , dans la fausse 
persuasion que toutes les recherches sur la 
faction orléaniste seraient ensevelies dans le 
tombeau des accusés. Il n^ prévoyait pas que 
l'atroce injustice avec laquelle il fermait la 
bouché à ses collègues ^ serait renouvelée 
contre lui-même , lorsque , conduit *à son 
tour devant ce sanguinaire tribunal , il Invo- 
querait en vain le droit sacré de défendre sa 
vie par les armes de la raison. 

Le décret qui fut rendu , et qui autorisait 
le jury à cesser l'instruction d'un procès , dès 
qu'il se croirait sufïisamment instruit , était 
de fait une sentence de mort prononcée par 
la convention. Le tribunal révolutionnaire se 
hâta d'en profiter , pour se débarrasser du cri 
de sa conscience , qui plaidait ^n faveur dçs 
innocens qu'il allait condamner. 

La motion que le tribunal était suffisam- 
ment instruit , fut faite par un noble nommé, 
avant la révolution ,1e chevalier d'Antonelle, 
et qui pouvait avoir eu les mêmes motifs que; 
Barrère pour $q faire jacobin. Les juge$ étaient 
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instruits , sans doute , qu'ils allaient faire 
périr les membres les plus distingues de lâ 
convention , par leur attachement au régime 
républicain. Ils savaient que p par le plus as-^ 
tucieux machiavélisme , les cordeliers avaient 
rejeté > sur les girondistés , le crime d'orléa- 
nisme dont ils craignaient d'être convaincus ; 
ils savaient qu'on n'avait réuni , dans le même 
procès , quelques partisans du duc d'Orléans 
aux girondistes , que pour pouvoir étendre 
à tous les accusé» le crime d'un petit nombre 
d'eux ; ils savaient , enfin , que le seul esprit 
de parti traînait devant eux les victimes qu'ils 
avaient à juger ; ils n'en votèrent pas moins 
froidement leur mort. 

Les accusés s'élevèrent vainement contre 
cette illégale condamnation y en vain ils ob- 
servèrent que dans les débats on n'avait ar- 
ticulé aucun fait contre plusieurs d'entr'eux, 
dont à peine le nom avait été prononcé de- 
vant le tribunal j en vain ils représentèrent 
que quelque motif que le jury pût avoir pom: 
se déclarer suffisamment instruit relative- 
ment à ceux auxquels on avait fait des re- 
proches avec ou sans fondement , il ne pou- 
vait pas l'être à Pégard de ceux contre les- 
quels aucun témoin n'avait encore été en- 
tendu. 

Armé d'un décret , le tribunal refusa même 
de faire connaître les motifs de sa convia- 
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^on; et, pour mettre fin aux réclamations - 

auxquelles il n'ayait rien à répondre , l'ordre Air xz^ 
tuX donné à la garde militaire d'éloigner les 
prisonniers de l'audience. 

Saisi d'un transport d'indignation , Valazé 
se poignarda dans la salle. Brissot, Vergniaux^; 
Oensonné , Lasource , Fonfrède , Sillery , 
Ducos, Cf^ra, Duperret, Gardien, Duprat, 
Fauchet , Beauvais , Duchastel , Mainvielle y 
Lacaze , Lehardy , Boileau \ Antiboul et 
"Viger furent , le ii brumaire, conduits à 
réchafaud. Les autres accusés ^ à l'exception 
du duc d^Orléans , s'étaient soustraits par In 
iiiite au sort qu'on leur destinait. 

Vergniaux , prévoyant l'issue de son pro- 
<:ès , s'était muni de poison ; mais lorsqu'il 
vît ses jeunes compagnons d'infortune Ducos 
et Fonfrède , braver la rigueur de leur sort , ' 
îl remit sa pliiole à l'ofificier de garde et ré- 
solut de mourir avec eux. Ils subirent leur 
arrêt de mort avec le calme d'une conscience 
pure. Leur dernier vœu fut en faveur de la 
liberté de leur patrie. Un prisonnier qui se 
trouvait avec eux ^ nous a transmis cette 
peintmre de leurs derniers instans , dans une 
brochure intitulée : Mémoire d'un détenu. 

ce Us étaient calmes sans ostentation , -quoî- 
qu'aucun d'eux ne se laissât abuser par l'es-' 
pérance ; leurs âmes étaient tellement exal- 
tées par l'éclat de leur sacrifice , qu'il était 
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"■~~ impossible de les aborder avec les lieux corn* 
1793. muns des consolations ordinaires. Brissot , 
grave et réfléchi avait le maintien du sage , 
luttant contre l'infortune j Gensonné f re- 
cueilli en lui-même , semblait craindre de 
souiller sa bouche en prononçant le nom 
4e ses assassins ; Vergniaud ^ tantôt grave , 
tantôt moins sérieux , citait des vers dont 
sa mémoire était ornée , et quelquefois il 
faisait entendre les derniers accens de cette 
éloquence sublime , dont quelques étincelles , 
faisant pâlir fa tyrannie , avaient arraché le 
décret qui mit le sceau à la gloire des pros» 
crits et à Tinfamie des proscripteurs. » 

» Les deux beaux-frères , Fonfrèdfe et Du- 
cos , se détachaient de ce tableau sévère ^ 
pour inspirer ui^ intérêt plus vif encore- Lem: 
jeunesse , leur tendre amitié , les grâces de 
leur esprit et de leur figure, rendaient plus 
odieuse la rage de leurs ennemis. Ducos , qui 
avait eu le tems de prendre la, fui te, s'était 
rendu en prison pour partager le sort de son. 
frère. Des larmes s'échappaient quelquefois 
de leurs yeux , en songeant à la douleur de 
leurs épouses et à Tindigencp qui menaçait 
leurs familles. Ils laissaient Tun et l'autre 
des e.nf ans en bas âge , et une grande fortune 
dont la uation ou plutôt les jacobins allaient 
s'emparer. Mais bientôt , fixant leurs regards 
^ siu: leur patrie désolée , ils oubliaient et leur 

famille 
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Satmlle et eux-mêmes pout ne voir que la ' 

postérité* » • ^ An Wiir 

C'est la première fois qu'on^ a massacré 
à-Ia-fois tant d'hommes d'un grand mérite j 
jeunesse , talens , tout ce qu'il y a de plus 
intéressant parmi les hommes iut englouti 
en masse dans l'abyme du néant. Ce mo- 
ment fut pour ainsi dire celui où la tyrannie 
entra en possession de la France entière. Cent 
mille ï'rançais furent immolés sur la tombe 
de ces députés ; l'ordre social s'écroula en 
gravant leur apologie sur les tables de l'his* 
toire. 



CHAPITRE XXIII. 
Exécution du duc d* Orléans. 



^^UEJLQUES jours après , d'Orléans , enCçrmé 
dans la citadelle de Marseille , fut conduit 
à Paris pour subir sa condamnation. Ceux 
qui ne jugent des événemens que d'après le 
bruit que certains hommes ont fait dans cer- 
taines circonstances ^ pensaient que l'arrivée 
de Philippe d-'Orl'éans , dans la capitale , se- 
rait accompagnée de quelqu'une de ces ca- 
tastrophes qui avaient plusieurs fois changé 
la face de la révolution. Les tems n'étaient 
plus les mêmes. D'un côt^é^ ses nombreux amis 
Tome r. I 
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ou ses nombreux panégyristes s'étaient dfe- 
1793. perses depuis qu'U ne -les payait plus j de 
réitre , les chefs de la faction orléaniste ou 
cordelière, voyant augmenter les difficultés 
de leurs entreprises et diminuer les moyens 
de réussite , paraissaient consternés. 

Ce parti n'était pas détruit , mais le seul 
sentiment qui en réunissait alors les prin- 
cipaux individus , était la haine, violente 
qu'ils portaient à Robespierre , qui avait 
rompu leurs mesures , en mettant daais la 
main de la nation les biens de la maison 
d'Orléans. Danton , craignant sans doute les 
rapprochemens que pouvait occasionner le 
moment où le chef du parti orléaniste pa- 
raîtrait devant le tribunal révolutionnaire , 
s'était éloigné de Paris, avec quelques amis, 
pour respirer l'air de son pays natal à Arcy- 
sur-Aube. Ses craintes étaient vaines. D'Or- 
léans montra , dans ses derniers momens i 
une fermeté qui contrastait avec sa vie effé- 
minée et crapuleuse , soit qu'ayant calculé 
depuis long-tems que le rôle qu'il jouait dans 
la révolution^ devait le conduire sur le trône 
ou sur r4chafaud , il regardât sa situation 
comme un coup de la fortune auquel il de- 
vait s'atteadre , pu qu'il conservât l'espoir 
' qu'en s'abstenant de nommer ses complices, 
ses enfans recueilleraient un jour le fruit de 
aa discrétion» 
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On assure que d'Orléans revînt à Paris 
ftahs savoir le sort qui l'y attendait. Les An tu 
gardes qui le condiiisaient , avaient pour lui 
des égards qui tenaient du respect. Sa trans- 
lation s^ëtait faite si brusquement et avec 
tant de mystère > que , quand il fut arrivé 
dans la capitale > personne ne voulait croire 
à cette nouvelle $ et , lorsqu'il ne fut plus 
possible d^en doûtei"^ chacun tremblait de 
tiianifester un sentiment à son égard. L^ô- 
pinion générale était même qu'il sortirait 
de sa prison pour jouer le rôle qu'il avait 
toujours ambitionné. 

Dans l'état de serdtude où les jacobins 
tenaient ia France , toute conjecture sui^ 
d^Orléûns pouvait se réaliser. Le comité 
de salut public était en mesure de faire 
tomber la tête de Cet homme ^ dont lès crimes 
fatiguaient la terre ^ oii de la ceindre d^nê 
couronne. La convention n^était alors qu'urt 
troupeau d'esclaves , stupidement soumise à 
tous les caprices des maîtres qu^elle s'était 
donnés. 

Arrivé à Paris ^ le i3 brumaîrë, 3 nô- 
Tembré , il parut le 16 devant ses juges« 
Deux heures auparavant ^ il lui était arrivé 
un panier de fiti de Champâg;nej en lé 
recevant, H dit au concierge de la prison t 
voici le meilleur vin qu'il soit possible de 
boixe, TOUS me fer^a le^ ùlaisir de lé goûtçi*» 
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Le concierge se défendait. Point de cëré4 ^ 
1793, monie 9 je vous prie , goûtez ce vin, per- 
fionne àli monde n'en a jamais bu de meilleur. 
Le concierge en but deux , verres ; quant 
à d'Orléans ^ il vida sans se reposer una 
bouteille entière. Ce fut son dernier repas. 
^ D'Orléans trouva au tribunal le député 

Coustard , dont les jacobins n'avaient pu se 
saisir assez à tems pour le réunir à ceux 
qui avaient été exécutés le 11 brumaire. Il 
y trouva aussi un de ses plus chauds parti- 
sans , qui venait le défendre. Fouquier-Tin- 
ville lui fit subir cet interrogatoire. 

D. Avez-vous connu Brissot ? R. Je l'aï 
coifnuy mais je ne me rappelé pas de lui 
avoir parlé depuis qu'il est à la conven- 
tion« 

D« Quel était le poste que remplissait 
auprès de vous Sillery ? R. Il m'était attaché' 
en qualité de capitaine des chasses du ci* 
devant Dauphiné. 

D. N'avez-vous point eu, chez Sillery, 
des entrevues particulières avec Laclos p 
Brissot et autres conspirateurs ? R. Non. 

p. Depuis quel temSj avez - vous cessé 
de fréquenter Pétion ? R. Depuis qu'il m'at 
vait conseillé de donner, ma démission 4e 
député. 

D. N'avez-vous pas assisté à des conci«- 
liabul^s chez Pétion ? R. Non* 
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D. Comment avez - vous consenti à livrer 



votre fille entre les mains de SîJlery et ^ "*• 
sa femme , qui depuis a ëmîgré ? R. J'ai , 
à la vérité , confié ma fille à la femme de 
Sillery , qui ne méritait pas ma confiance ; 
elle s'est associé Pétion, qui* Ta accompagné 
en Angleterre. 

D. Mais 9 vous ne pouviez pas ignorer 
que cette femme était une intrigante ? R. Je 
l'ignorais absolument. 

D, Quel était le motif du voyage de votre 
fille en Angleterre ? R. Le besoin de voyager, 
pour rétablir sa santé. 

D. N'est-ce pas^ par la suite d'une com- 
binaison , que vous avez voté la mort du 
tyran, tandis que Sillery a voté contre ? 
R. Non , f ai voté en mon ame et cons- 
cience. ^ 

D. Avez -vous connaissance que Pétîon 
ait été lié avec quelqu'un de vôtre famille ? 
R. Non. 

D. Vous n'avez sans doute pas ignoré, 
qu'il entretenait une correspondance très- 
suivie avec votre fils , qui était à l'armée 
de Dumourier ? R. Je sais qu'il a reçu de 
lui plusieurs lettres. 

D. Avez- vous connaissance qtie Sillery 
était très-lié avec Buzot et Louvet ? R. Non. 

D. Ayea-Tous connaiissance que Louvet 
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devait proposer Texpalsion des Btfurbons 

1793. hors du territoire de la i^publique ? R. Non* 

î D, N'ayez-vous pas , un jour j dîné avec 

1 Ducos , et plusieurs autres députés conspl« 

rateuris ? E* Non. 

D, N'estrce pas p« Suite des liaisons qui 

\ existaient entre vous et les. factieux , que 

toutes vos créatures onÇ été . nommées à la 

I tête de nos armées ? R. NiQU , certainement. 

Mais , par exemple , vous ne devez paa 

! ignorer qxie, Seryan n'était , qu'un ministre 

t de nom , et que c'étaitr Laclos, votre alHdé, 

I qui dirigeait le ministère ? R. Je n'ai aur 

I cune connaissance de ce fait. 

D. N'avez-vous pas dît , un jour , à un 
député que vous rencontrâtes , que me de^ 
manderas-tu , quand Je serai roi ? R. Jo 
n'ai jamais tenu ce propos. 

0. Ne serait-ce^ point à Poultier ^ à qui 
vous l'auriez tenu , et celui - ci ne vous a- 
t'il pas répondu : je te demanderai un pistolet 
pour te brûler la cervelle ? R. Non. 

D. N'avez-votts pas été envoyé à Marseille 
par la faction ,^è^ l'effet d'écarter les traces 
de la eonspiratioîx dont vous étiez le chef ? 
H. Non. 

D. Comment se fait-il^ que vous, qui étiea 
k, Marseille au milieu des fédéralistes qui 
firent emprisonner et supplicier les patriotes , 
ils vous ^nt laissé tranquille f R. Je parua 
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devant un tribunal , qui m'interrogea et ne ' 

me trouva pas coupable. * An iz. 

D. A quelle ëpoque ont cessé vos corres- 
pondances avec TAngleterre ? R. Depuis 
1790 , que^j'y ai été , pour vendre ime maison 
et des effets que j'y avais. 

D. Connaissez-vous le nommé Dumont ? 
R. Non. 

D. N'avez^vous pas eu connaissance de 
couriers qui allaient et venaient de Paris 
à Londres à cette époque ?R. Non. 

D. Pendant votre séjour à Londres, n'a- 
vez-vous pas été lié avec des créatures de 
Pitt ? R. Non } j'ai vu Pitt, parce que j'avais 
des lettres à loi remettre. 

D. N'avez-vous pas eu des liaisons avec 
des Anglais résidant en France depuis 1790 ? 
R. Je ne le crois pas. 

D. Les raisons du voyage de votre fille 
n'avaient-eUës pas pour but , de la marier 
avec un prince de la nation d'Angleterre ? 
R. Non. 

D. Quels ont été les motifs de votre mis- 
sion en Angleterre.? R. C'est que l'on savait 
que j^étais lié avec le parti de l'opposition, 
et il s'agissait d'entretenir la paix avec l'An- 
gleterre à cette époque. 

D. Avez - vous eu connaissance des ma- 
nœuvres de Dumourier , avant que sa tra- 
hâsQji eût éclaté ? R. Non. 
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' D. Comment pensez-vous faire croire aux 

1793, jurés que vous ignoriez les manœuvres de 
ce scélérat} lui^ qui était votre créature f 
vous . dont le fils commandait sous ses 
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ordres > et qui a fui avec lui, en partageant 1 

sa trahison envers le peuple français ; vous , 
qui aviez votre fille près de lui , et qui 
entreteniez des correspondances avec lui ? 
R. Je n'ai jamai$ reçu 4e lui que deux 
ou trois lettres ^ qui roulaient sur des cjb.oses 
indifférentes. 

D. Pourquoi , dans la république , souf- 
friez- vous qu'on vous appelât prince ? R. J'ai 
fait ce qui dépendait de moi pour Tempê- 
cher j je Pavais même fait afficher à la 
porte de ma chambre , en observant que 
ceux qui m'appelleraient ainsi , seraient 
condamnés à une amende envers les pauvres. 

D. Quelles étaient les vues des grandes 
largesses que vous avez faites pendant la 
révolution f R* Je n'ai point fait tie grandes 
largesses; j'ai été assez heureux poui^ sou- 
lager les indigens , au milieu d'un hiver 
rigoureux, en vendant une petite portion 
de mes propriétés. 

On voit que le tribunal , qui ne tenait 
nui compte des formes judiciaires , cherchait 
moins des preuves ' contre d'Orléans , con-^ 
damné dans Popinion publique, que des 
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circonstances qui pussent lier sa cause avec — — — ' 
oelle des députés gîrondistes , condamnés à -^ "• 
mort , quelques jours auparavant , comme 
fauteurs de la conspiration d'Orléans. 

D'Orléans ne se plaignit ni de ses amis 
ni de ses ennemîs. On vînt lui dire qu'il 
était condamné ^ mais qu'il dépendait de 
lui que l'exécution fût différée jusqu'au len- 
demain j il refusa -ce délai , et voulut mar- 
cher swrJe-champ à Téchafaud qui l'atten- 
dait. 

Il eut pour compagnons de son supplice , 
le député Coustard, et trois autres infortunés^ 
que le tribunal révolutionnaire avait con- 
damnés à mort la veille. 

Ceux ^ui fyrent témoins de sa mort , as- 
surent qu'aucune altération ne parut sur 
son visage. Quant à la multitude ^ qui cou- 
rait en foule aux exécutions qui se suc- 
cédaient tous les jours , malgré le jacobi- 
nisme qui agitait sa masse , on s'apperce- 
vait de l'impression satisfaisante que faisait 
la mort d'un homme ^ regardé comme ' la 
première cause des malheurs qui avaient ac- 
compagné la révolution. 

Depuis^ ce moment ^ les chefs du parti Or- 
léaniste non - seulement n'osaient plus se 
montrer , mais > pour effacer jusqu'à la trace 
d'une accusation , qai, à cette époque 1 n'était 
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pas moins capitale que celle de fédéraUsme 
»793. ou de royalisme, ils se déclaraient les plus 
empressés courtisans de Robespierre. Ce Ait 
à cette disposition de circonstances , qu'il 
faut peut-être attribuer une partie de ré- 
tonnant pouvoir qu'acquit ce factieux , et 
qui ne fit qu'augmenter , jusqu'au moment 
où le glaive de Damoclès , suspendu sur sa 
tête , trancha le fil de sjbs jours. 




LIVRE QUINZIÈME. 



An lu 



CHAPITRE PREMIER. 

jtpostasie de Gobel , évêque de Paris. Les 
objets du culte catholique sont traînés 
dans la fange. 



A, 



.PRES rexécution du duc d'Orléans ^ le 
comité de salut public sembla redoubler d'ac^ 
tivité pour consolider le règne d^ la terreur. 
Sur la motion de Saint- Just , il fut décrété^ 
pour la seconde fois ^ que la France serait 
gouvernée réyolutionnairement jusqu'à la 
paix. Le même décret confiait , au cotnité de 
salut public y rentière administration des 
aiFaires. On décréta y sur la motion de Ba« 
zire 9 que les prêtres catholiques qui enten^ 
draient des confessions ^ seraient déportés sur 
la côte de Madagascar. Thuriot @t ordonner 
que tous les étrangers qui se trouvaient en 
France , seraient enfermés dans des prisons» 
Bazire y voulant établir une égalité par&it0 
entre le maître et son valet ^ le père et ses 
enfans^ demanda que tous les Français fas- 
sent tenus de se tutoyer j un décret y invitii 
I^ citoyens* 
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Une dëputation de la section de Guillannx^ 
1798. Tell fit entendre à la convention ces paroles 
insenséeis : Sacrifiez neuf cent mille têtes , et 
la révolution est affermie* Une dëputation 
des jacobins ajouta le lendemain : Laissez la. 
salutaire terreur à Tordre du jour ; effrayez 
les malveillans par cette Méduse ; rapportez 
le décret qui accorde, aux membres du corpis 
législatif 9 la faculté d'être entendus avant 
d'être décrétés d'accusation. Bazire^ Chabot , 
Thuriot se distinguèrent parmi ceux qui ap- 
plaudirent à cette motion, sans prévoir qu'ils 
appelaient la foudre sur leurs têtes. 

Tandis que la frayeur glaçait toutes les 
âmes , un spectacle inattendu vint frapper 
les regards. Gobel , éyêque constitutionnel 
de Paris , se rendit à la barre de la conven- 
tion y suivi de ses vicaires > le 19 brumaire , 
et abjura publiquement sa profession. Il avait 
été conduit à cette démarche par Anacharsis 
ClQots et par Chaumette » deux des apôtres 
les plus ardens delà politique de Robespierre. 
On assure qu'il reçut cent mille écus pour se 
couvrit de cet opprobre , dont les suites ixi* 
{luèrent sur les mœurs publiques. D'autres 
pensent que les jacobins lui promirent cette 
6omme , et qu'ils le firent guillotiner quelqi^e 
tems après pour éviter de la lui payer. 

Un grand nombre de prêtres ^ par crainte , 
par faiblesse j par ambition ^ suivirent l'exem^ 



DE FRANCE.' j4i 

pie de Gobel ; il fut imité , sur-tout , par près- '• 

que tous les prêtres qui se trouvaient à la An u.^ 
convention : on assure que Robespierre ne 
poussait^ les prêtres constitutionnels à cette 
mesure , que pour les rendre odieux et mépri- 
sables , et se réserver le moyen , sans craindre 
un soulèvement , de les envoyer à la mort ^ 
lorsqu'il aurait exteriâiné tous les prêtres ré«. 
firactaires. 

Alors les objets du culte catholique furent 
trainés dans la fange des rues , et livrés à la 
dérision d'hommes grossiers , sans religion et 
sans mœurs ; des prostituées , dans des atti- 
tudes lascives ^ furent promenées sur des chars 
de triomphe ; on les plaça , sur les autels p 
dans les temples ; on chanta des hymnes en 
leur honneur; on brûl^ de l'encens à leurs 
pieds ; on leur adressa des vœux. Ces profa*- 
Xiations durèrent plusieurs mois à Paris , et 
furent répétées dans presque toutes les grandes 
villes de France. Cependant un décret admet* 
tait la liberté des cultes ; mais par une bizar- 
rerie qui caractérisait ce tems de démence et 
d'horreur , personne ne pouvait profiter de 
cette liberté autorisée par la loi , sans s'exposer 
à périr sur un échafaud. 

La montagne entière marchant, ou du moins 
paraissant marcher de concert vers le même 
but y étincelaitde plus de feux que n'en vomit 
jamais le Vésuve ^ lorsque son explosion eui^ 
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gloQtitled villes âe Pompeîa et d'Herculanutti*^ 
*795* La lave brûlante qui découlait de ce cratère , 
couvrait le sol entier de la France , et mena- 
çait de Consumer l'Europe. Chabot avait prcH 
posé , coiUme l'institution la plus républi- 
caine I rétablissement d'un corps de douze 
cexits tyrannicides ^ chargés d'assassiner tous 
les rois de l'Europe , et tous les' chefs des 
armées ennemies. Leurs armes devaient être 
le pistolet et le poignard , . et leurs appointe- 
mens proportionnés aux dangers de leur 
service. 

Ce projet , repoussé d^abord avec ef&oi , 
fut reproduit par Jean Debry , et décrété sur* 
sa motion. Si ces assassins furent organisés , 
il ne parait pas qu^ils aient osé entreprendre 
leui^ dangereuse mission* Mais les principaux 
jacobins s'étaient partagé la France ^ pour y 
exeitcer leurs fureurs. Carrier était envoyé à 
Kanteâ et dans la Vendée ; Tallien , à Bor-^ 
defvax ; Fréron ^ à Marseille ; Bernard , de 
Saintes , dans la Côte-d'Or ; Duquesnoy eut 
le département du Nord ; Joseph Lebon , 
celui du Pàs-de-Cklaîs. Maignet ravageait ces 
fertiles contrées que baigne la fontaine ^e 
[Vaucluse> célèbre par les amours de Pétrar- 
que et ^é la: belle Laure. Collot-d'Herbois et 
Dubois-Crâncé détruiraient Lyon par le fer 
et p$lT le feu. Esnue-la- Vallée , Piori , Le- 
quinio^ Carpentier , Carreau et d'autres mon«. 
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tagnatds portaient la dévasàition dans d'au- ' " ■' '■ 
très départemens. J'ai déjà parlé des malheurs An h« 
de Marseille ; ceux de Bordeaux n'étaient pas 
moinâ déplorables. 



CHAPITRE IL 

Dévastation de Bordeaux pendant la missiom 
de Tallien et d*IsabeaUé^ 



A, 



.pais la vigoureuse réclamation faîte par 
la ville de Bordeaux contre les tyranniques 
opérations de la montagne , cette ville , à 
l'exemple de Marseille , avait établi une com-- 
mission populaire avec pouvoir d'expulser de 
ses murs les égorgeurs et les anarchistes. En 
même tems , une force départementale fut 
mise sur pied ^ pour rétablir Tintégrité de la 
convention nationale. 

Les députés Treilhard et Mathieu y furent 
envoyés au mois de juin. S'étant rendus à 
Tàdministration centrale , où toutes les auto- 
rités constituées de Bordeaux étaient assem- 
blées , Treilhard prononça un discours ^ dans 
lequel , évitant de parler du fédéraliâme ^ il 
observa que la convention comptait sur Bor- 
deaux pour des ressources pécuniaires , et 
8ur-tout sur le zèle de la jeunesse bordelaise 
pour marcher à Teimemi j le ptésident dç la 
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commission populaire répondit : que la Gi« 
ronde ne reconnaissait plus une * convention 
qui avait cessé d'exister depuis le deux .juin , 
et que Tintention d'un grand nombre de dë- 
partemens était de marcher sulr Paris y non 
pour dissoudre le corps législatif, mais pour 
lui rendre sa liberté , et procurer la punition 
de ceux qui y avaient porté atteinte. ^ 

On témoignait aux commissaires les égards 
les plus distingués y mais une garde nom* 
breusevveillait auprès d'eux , autant pour leur 
faire honneur que pouT répondre de leu^s 
démarches. Cependant , leur séjour caussût 
une fermentation sourde dans la ville : les 
magistrats , craignant qu'ils ne fussent in- 
sultés^ leur proposèrent de retourner à Paris ; 
ils sortirent de Bordeaux le 29 juin , pour se 
rendre dans le département de la Dordogne. 

Ils écrivirent à la convention que les Bor- 
delais y trompés sur la journée du 2 juin , 
paraissaient dévoués aux intérêts de la répu- 
blique y mais que parmi eux se trouvaient 
un grand nombre de partisans de la monar- 
chie } sur ce rapport , Treilhard et Mathieu 
furent rappelés dans le sein de la convention. 
Elle décréta , le 6 août , que tous les actes 
faits par la commission populaire de Bor- 
deaux étaient anéantis , comme attentatoires 
à la souveraineté du peuple français j que 
tous les individus , composant ce tribunal , 

ensemble 
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eBsemble tous ceux qui avaient adhëréà ses ' 

actes y étaient mis hors la loi ; et pour faire Am lu 
exéiater ce décret , Taiiien , Ysabeau , Car* 
reau et Chaudron-Rousseau furent envoyés 
à Bordeaux. 

Fétion^ Barbaroux^ Salles» MeîUan» Gua- 
det-> Birotteauy Bergoing, Lesage» Giroux» 
Cussy p et quelques autres députés j s^étaîent 
réfugiés dans ces contrées. La montagne met- 
tait un intérêt d'autant plus grand à les 
livrer au couteau de la guillotine , que , près-* 
£ue tous p recommandables par leurs talens 
et leurs lumières , l'influence générale de 
leurs opinions était augmentée par l'influence 
particulière que leur donnaient des liaisons 
de famille. Le comité de salut public , qui 
avait envoyé leur signalement aux magistrats 
de toutes les communes , faisait demander 
par le ministre de la justice qu'on les livrât 
à sa vengeance ; il offrait même , à ce prix , 
d'oublier les démarches fédéralistes faites 
dans le département de la Gironde. S'ap- 
percevant bientôt que les habitaùs n'étaient 
pas disposas à trahir leurs compatriotes , on 
prit d'autres mesures. 

Les commissaires conventionnels , sou9 

prétexte qu'ils n'étaient pas en sûreté dans 

Sordeaux^ s'étaient retirés à la Réole , petite 

yiih à la droite de U GairoxmQ , à huit iieuei 

T9me F. ^ 
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de Bordeaux, Ils s'occupaient à y rassémblev 

i793p mi camp de quatre à cinq mille hommes > 
sous le nom d'armée révolutionnaire. « 

Sous prétexte de rechercher les proscrits 
et les armes des volontaires^ qui s'étaient for? 
mes en bataillons pour marcher au secours 
de la convention nationale , des visites do- 
miciliaires avaient été faites dans les villes 
et dans les campagnes avec rappai*eil le 
plus menaçant. La force départementale bor- 
delaise , dissoute presque aussitôt que for- 
mée , une administration de département 
* faible et irrésolue , une municipalité divisée 
et tremblante , une masse de citoyens sans 
point central , ne manifestant que des vel- 
léités dont le seul effet était d'indiquer plus 
fiurement aux coups des tyriems ce qu^il y 
avait dans le pays de gens éclairés et ca- 
pables d'une forte détermination j toutes ces 
circonstances assuraient un succès facile au:2t 
émissaires que la montagne avait envoyés dé 
Paris. Ils souf liaient dans Bordeaux Tespion- 
nage^ la délation , la calomnie et tôu6 les 
fléaux de l'anarchie j ils épouvantaient les 
hommes intègres et timides j ils divisaient l'es 
citoyens. Les trésors de l'état , répandus par 
euxàplebuesmainS; attiraient àleur suite celte 
mukiinde degens sans aveu et sans principes-^ 
qui marchent tbûjo^rs à côté d^a imposteurs. 
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verriement , et Bordeauic était abandonné aux — — - 
siennes* An h. 

Tout peuple , qui v«rat conscarver sa liberté , 
doit être perpétoé41ement en garde contre les 
usurpations de son gOUYernement , sur-tout 
sî ce peuple est répandu sur une vaste sur- 
face. La force du gouvernement présente 
sans cesse une niasse inexpugnable , tandis 
que les citoyens n*ont par-tout qu'un mor- 
cellement de forces à lui opposer. Cette dis- 
position qui assure la tranquillité publique , 
lorsque le gouvernement , soumis lui - même 
aux lois j. met son bonheut et sa gloire à 
les faire exécuter, précipite* bientôt Tétat 
vers sa ruine, si les magistrats suprêmes veu- 
lent franchir les bornes de leur autorité. 
Réuni à une faction y il est aisé au gou-^ 
vernement d'anéantir" la liberté par les moyens 
qu'avait employ^sRobespîerre.La force même. 
lui est souvent inutile ; il peut tuer la liberté' 
par l'arme seule de la calomnie. L'article le 
plus essentiel de la constitution d'un grand 
peuple doit donc êlre la gataAtio qui dé- 
fend la souveraineté contre les atteintes du 
gouvernement. 

Bordeaux manquait de subsistances. Les 
commissaires retenaient dans les marchés 
voisins les grains nécessaires à sa consom- 
mation , et accusaient , dans leurs proclama-^ 
lions, la négligence des administrations de la~ 
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■"" ■ 'ville. En mêmp tems ils. faisaient 'arriver 
179^* quelques secours^ dont ils se donnaient tout 
le mérite ) et ne manqijiaientpas de promettre 
l'aboïKlance , lorsque Bordeaux , disaient-ils , 
serait rentré dans le devoir* Il n'en fallut 
pas davantage pour capter la bienveillance 
du peuple et pour lui rendre ses. magistrats 
odieux. . 

Les jacobins , à force d'intrigue$ , étaient 
parvenus , à dominer dans une des sections 
de Bordeaux 9 appelée la section de Francklin. 
Us poussèrent l'impudeur jusqu'à ne vouloir 
accorder des subsistances qu'à cette section, 
exclusiyement.. Par-tout ailleurs les ouvriers 
et leurs femmes passaient les nuits à la porte 
des boulangers pour obtenir quelques onces 
de pain. Cette section de Fraiicklii;. était de- 
Venue pour la montagne une citadelle où la 
principale artillerie de la ville était enfermée , 
et d'6ù l'on menaçait la sûreté publique. 
. Danè^^cet état, il ne fallait qu'une étincelle 
pbvLT allujsDer un incendie. Quatre à cinq cents 
jeunes geus s'étaient réiftiîs pour former un 
club en opposition à celui des jacobins ^ qui 
tenait ses séances dans la section de Francklin; 
au club des jeunes gens se réunirent environ, 
trois mille gardes nationales et environ trois 
cents cavaliers. Q^elques hommes , distingués 
par leurs lumières , étaient à la tête dé ce 
rassemblement. Ils ne cessaient de répéter 
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à ieiira concitoyens qu*îl n'y avait de salut ' 

pour eux que dans une contenance ferme. Au^ixt; 
Connaissant parfaitement la politique dé leurs 
ennemis y ils s'attendaient à totts les excès 
de la vengeance , soie qu'ils cédassent ou 
qu'ils se défendissent sans succès^ Ib vou* 
laientdonc gagner dit tems par la résistance , 
d'ans l'espoir qu'il Surviendrait peu<t4tre des 
événemens capa'blés de changer" leur situa^ 
tion. Eà&a , s'il fallait périr » iia disaient avec 
raison qu'il valaiff mieux que ce ^t les armes 
&'la mialiL que «âi^ u^ éohafaud. 
• Oh* a prélenda que , dans cette rétthion ^ 
existât "tnii pro^^f de livrer âétdeaîix aù:x 
Anglais; c'est ^dû ttsmns le prétexte dont 
se servirent le^ éoitimisisairea' mdnéagnards , 
pmr. éoraser cètce» rafperbe cité. 'Il est- pos- 
arble "que qntiqldBB membres û^ l^ réunion 
aient eu cette pjfAèPé - pensée^, ' mais elle 
ne fut point conque ^ 0t-3|nEiâië> cm n^en^ 
tendit ùné ^oposftiôn' ' seàîbiable dans le 
club ides jeunes Bordelais.^ ils ne voulaient 
pais briser ira joug ' poiïr isn * resefevoir un 
autre; Le département de la Gironde, dès 
le principe de I9; révolution ^ s*était pro- 
noncé,- de là manièiie la iplus décidée v ^^^ 
faveur de la liberté; La jeunesse Bordelaise 
avait , plus d'une fois /renversé leS bataillons 
Yrâdéens et son nom seul semait l'efiroi 
parmi les rebelles. Les négocians de Boiy 
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àe^vx n'iiMf^ient jamais cessé ,à^\rfi d^ 

1793- très-bpns,, ^^.U^'g^^étf^:^. r^puJbJUcains ^ 
si le gfjuYflmem€Ut ^ 4oft!t le pf^wer^çvoir 
est de profffe^r la viçf :^t/les pyppfiéliés d» 
sujets p» lapait, assaré 9U^ Bordelais qu'ils ^o 
^eraieni^ pa^ lO^sasslnéâ , p^e qa'ili étaient 
riches ,:;iet Iç^rs- eufS^iwi dépouillés 4le leur 
Hriif^^.,r^jf»vcfi qnql\q%m^pàpe^^^^ été 

ajR^^îijés,: I^^s pl»s aj^ïiikiîiejyiiK y oyftlisfew ua, 
p<>^y»i^wlt.SÊ^ifttte^ d'*«Sï*E^vcun JRftiî^rfsis 
fj^ps leurs, i^pi^iioofis.,; ipi'/m: pté^aettatït à dM 
pères de fai:ç|Ji<ep ^ . r^di^tsim dé^spolff^y rJe0 
|qr/Qesf^ti^^t«§nii:jbe qi|^e|gQitfr0mei^e&t(iï*ân^ 
' ^« l§«m 4&Y4lil: , et i|ti*ifc»e:îfeur pfiEnait'fBia&. 

rXia p^i^^4» B^rdei;»»: éfuilTi'^éQ.^'Là dis* 
seiitipn^ftj9i»t& lahe ^iùemi)le peupbyrédiiit 
aiaz; ]i0r4^ui^ ider M }f{upiiiiie. Ce peuple > iiflp4 
Hfirait dictiâ ^ise^iitiftgiMiMts^ U» ré&o^ëona 
pri$efi^tàr4a ^ott¥el|&^ de }ft îonriiée du deux 

qtiel qite :^t lêVésialtat de^jceSvTésdutibns^ 
pitôaait quv^temeoj^dbs lakuatam^s'^bîia sè^ 
dition* Q» rnusiiaçafttr'lçai^nieiiibreS' du àé^ 
partemfixttjde' kis fiyfer.ianxr. icôjnmlssftirjsa 
de: la oonir^ëiiticm ; les magistrats ^spéra^enfc 
eux-ittèmeft qu'unerpsomple S0iifmssio]i,£^pai^ 
serait le â)urroiiK 4e: fit mautagne , et qn'ella 
épargnexskii: une coisbinmiéiqm s'était sjgnaléo 
plus £^e toute autse ^ par ses efforts eu fur 
YÊur dfe k révalatiûi^» 1 . 




I>ans ces circonstances , une^dëputatîon ™ 

•liToyëe , par le dub des jeunes gens , à la Av ». 
section de Franklin j poux concerter des 
aiesures conciliatrices , y fut arrêtée. A cette 
nouvelle, on court aux armes de toutes parts ; 
lé sang allait couler ; la municIpiUité , ayant 
À sa tête le maire Saige y se rendant çur la 
place 9 arrêta ce sacrifice. A la vue des magîs* 
jrats 9 les pennes gens de Bordeaux baissèrent 
leurs armes ; leurs cosupagoons leur furent 
rendus : mais , en même tems j le maire 
Saige , homme généralement estimé , se servit 
de son ascendant pour engager à se dis«^ 
soudre un club que les^ jacobins ne dé- 
fiîgnaient que sous le nom d^un rassemblement 
séditieux ^ quoique son établissement fût y 

conforme aux lois alors existantes.^ 

Saige fut une des premières -vietimes de 
son zèle. A peine eut- on écarté un rassem** 
blêmes t qui servait d'épouyantaii contre les 
jacobins i que la section de Franklin redoubla 
d'audace» i^a garde nationale s'empara de la 
maison où siégeait le département ^ comme 
d'une ville prise d'assaut ; les membres de 
cette administration prireikt la fuite , et ce 
feyer , où brillaient encore - quelques ^tin-^ 
celles d'esprit public , . fut éteint. 

I/armée révolutionnaire de la Réole était 
commandée par Jes ^nérauix Brune et Janet^ 
lorsque les représenians lui donnèrent ordre 
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""^^ de s'approcher de Bordeaux j les oitoyèns 
1793- sortaient en fojale an devant d'elle , aux cris d« 
vive la république. Le général Brune , fraf^é 
de cette conduite , et prévoyant qu'il allait 
4evenir l'instrument des maratistes^ donna 
sa démission. 

A peine Ysabeau et Tallien étaient dans 
là ville f qu'après avoir désarmé les Borde- 
Jais , ils créèrent une commission militaire > 
pour exécuter ie dévêt de mise hors la loi. 
Des brigands , à la tête d'hommes stipen- 
diés , portaient l'ef&oi dans toutes les mai- 
sons. Le paisible sommeil ne fut plus tm 
bien dont aucun Bordelais eût la jouissainbe^ 
Le bruit des incarcérations nocturnes écla« 
tait tous les matins. Ils remplirent les W 
bitans de stupeur et d'épouvante. Un màu- 
yaisgéiiie semblait s'être emparé de la viHe^ 
et ne se plaire qu'à porter ses coups dans 
l'ombre. Des magistrats jacobins avaient suc- 
céda à ceux qui avaient la confiance pu- 
blique , qu'on venait de destituer et de jeter 
dans les prisons. 

Au sein de la . consternation générale , 
on voit tout-à-coup paraître le buste déMa- 
rat , coiffé d'un bonnet rouge, et porté 
triomphalement par un comédien que sui* 
voit une foule d'hommes inconnus ààni la 
ville. On regardait d'un œil morne cette 
étrange procession ^ qualifiée de fête popu- 
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laire. Le triomphe de ce nonYeBVL^eutatès , '- 

aiinocçâit que des hommes allaient être sa- A» n. 
crifiés. 

Ces présagesse vérifièrent bientôt. A peîn« 
la dépntatîon de Bordeaux avait été mas* 
sacrée dans les murs de Paris ^ que le pillag# 
et la proscription commencèrent chez les 
Bordelais. La ville fut dévastée avec la plus 
horrible barbarie. - > 

Le Maire Saige fut immolé sans aucun# 
forme de procès. On Taccusait d'avoir été 
nommé , par les sections , membre de la 
commission populaire , à laquelle il n'avait 
jamais assisté. Traduit devant la commission 
militaire^ on se contenta de reconnaître 
l'identité de sa personne , et on l'envoya 
au supplice. Pendant cinq mois , les personnes 
les plus distinguées . de Bordeaux périrent 
de la même manière. On compta , parmi leê 
proscrits y les députés Guadet ^ Salles ^ 
Grange-Neuve et Barbaroux. Le frère de 
Guadet y âgé de trente ans^ son père ^ âgé 
de soixante et dix ans ^ et sa tante ^ âgée 
de soixante et trois ans , subirent la mort , 
en vertu du décret qui mettait hors la loi 
les individus qui donneraient asyle aux prôs* 
crits. Le député Birotteau avait cru se ga- 
rantir de la mort en s'en gageant , en qualité 
de matelot, sur un corsaire qui se trouvait 
aloTè daînale port: de Bordeaiut. Ilpartaitpour 
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' ' ^ ' ■ " la- cour8c,*lorsqiie'Ie comims^aire inoiifiagiifltrd 
'a793i Carreau eut la curiosité d'examiner ce na- 
vire. Le capitaine , pour faire honneur au 
^présentant du peuple , ordonna à tout 
son équipage de se ranger sur* le tiJIac* 
€r|irreau recpn;|ia5t son collègue malgré son 
déguisement , le fait arrêter , et deux heures 
tpi^s^ sa tâte tombait sur un échaiaud. 

Ceux des négocians , des propriétaires., 
des capitalistes^, contre lesquels les commis- 
taires Tallien et Ysàbeau montraient main$ 
d^aeliamement , rachetaient leur vie par le 
sacrifice de leur fortune. Bordeaux fut Tniné 
sans ressources. Les exécutions avaient lieu 
au sein de la disette la plus affreuse ; les 
Bordelais étaient réduits à deux Irrres de 
très-mauvais pain par semaine. La mauvaise 
foi des commissaires , qui - avaient promis 
iles vivres , se trouvait évidente ; cependant , 
Je prestige était tel , ou la terreur si grunde > 
que la multitude n'osait se permettre aucune 
plainte. > 

Les clubîstes de. la section de Francklin > 
$1 l'exemple àei jacobins de Paris , criaient 
sans cessé que l'action de la guillo^e n'é*^ 
tait pa^ assez prxnnpte pour détr^ire tpu^ les 
aristocrates j iU accusaient même delniodé^ 
wntîsme TaJKe» et Ysabeau j ce$ deu^ repré- 
septans avitient suspendu la commis^n mi^ 
^taire à rodcaaw» de. àmm. jngemena àonx 
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la scélératesse était frappante. Le eomîté de "^ 

salut public , auqvel iU fLvaient ^^pédié une Ak tu 

cppiç dç hi^r arrêté , répondit en substance ; 

x< Qu0 6'il e^t 4^3 circpjnstanceç i>ù riiiiina- 

nité réclame quelque;^ égards , elles ne doi- 

vent jamais atténuer la vigueur du gouver^ 

nement-.'r». Etaitil politique de proclamer 

votre arrêté dans Bordeaux , où raristocratie 

luercantUe a machiné le fédéralisme et tué 

^^^prit rérelutipuaaira ? Le comité a donc 

cru v^We de çn^pendre cet arrêté. Il vous fait 

en même It/àc^uelque^ observations rapides p 

T099 )ea comparerez avec la situation poU«* 

tique de$ tieip: où vous âtës. y> Ces observa-» 

tÏQm é^i0vt qu'il n'était pas tems de consul" 

ter Ja /ii^îoe ; qq'il fallait révolutionner 

Bordeaux comme on avait révolutionné. Lyon* 

Un jeune homme de dbc^huit ans , fils du 

dépoté Julien de la Drome> fut envoyées 

Bqf4^uk avec hs pouvoirs les plus étendus ^ 

par ie aomité de palut public , pour exami»- 

ner la conduite de Tallien et d'Ysabeau. 

Accompagné de la force armée , il cerne leurs 

maisons iot leur signifie Tordre da quitter 

Bordeaux. Les deux repré^entans obéissent, 

et Julien s'empare de la toute puissance. 

Tallien vint à Paris javec la fille du ban- 
quier espagnol Gabariis. Robespierre , con« 
vaincu que les ten4rQ6rae(9timens qu'vf^lle avait 
ipapiréf k TftUiefij 4^kxiit le principe du,mo? 
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■^"^ dérantiâme qu'on lui reprochait , la fit mettre 
1793. en prison, d'où elle ne sortit qu'après la jour- 
née du 9 thermidor , époque où Tallien l'é- 
pousa. Les grands événemens tiennent sou- 
vent aux plus petites causes. La rigueur 
exercée par Robespierre , en cette occasion , 
fat peut-être un des principaux véhicules de 
sa chute. 

Après le départ de Tallien et d'Ysabeau , 
la commission militaire reprit ses fonctions ^ 
et, plus expéditive qu'auparavant , elle con- 
duisait à l'échafaud' trente ou quarante indi- 
vidus à-la-fbis. En quelques jours , trois cent 
cinquante Bordelais furent assassinés j le tri-. 
■ bunai de Bordeaux égalai celui de Paris en 
férocité ^ lorsque le 9 thermidor vint fermer^ 
ces boucheries humaines. 

Ysabeau , quîiat alors renvoyé à Bordeaux, 
s'occupa de la révision des jngemensT de^ la 
commission militaire ; les biens de plttBîëtiî^ 
condamnés furent restitués à leurs familles. 



C H A P I T B.^ I I l.< 

, • • ■ /^ •' 

Supplice de Jeanne Koland. 



D. 



'£S scènes d'une nature aussi désespé- 
rante avaient lieu dans Paris. Les derniers 
natois de l'^année 1793 seront à jamais fameux 
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par les innombrables incarcératioif s qui fu- " 

rent faites à cette époque dans la capitale. Av u. 
Lié sang des "vingt-deux députés fumait en- 
core p lorsque Marie- Jeanne Philipon , femme 
du ministre Roland , fut conduite à la con- 
ciergerie , pour y subir les ridicules forma- 
lités d'un procès dérisoire, ayant de monter 
sur réchafaud. 

J'ai déjà parlé de cette femme , digne d'un 
meilleur sort. Son mari s'était soustrait par 
la fuite ^ le 2 jain , aux recherches de ses 
persécuteurs; les plaisans observèrent à cette 
occasion , qu'en sauvant son corps j il avait 
laissé à Paris son ame. Madame Roland pos- 
sédait en effet des talens supérieurs. Ceux 
quiyehaîentarrêter son mari^ la conduisirent 
en prison ; elle obtint sa libçrté ; mais, arrêtée 
de nouveau par les ordres formels de Robes- 
pierre , on lui délivra son acte d'accusation. 

Traduite devant le tribunal révolution- 
naire y elle y conserva une inébranlable fer*^ 
meté ^ malgré Tindécence avec 'laquelle on 
lui fit des questions si injurieuses , que des 
larmes d'indignation s'échappèrent de ses 
yeux. Elle était vêtue de blanc ^ et avec 
soin y le jour de sa mort ; sa physionomie 
' paraissait non - seulement tranquille , mais? 
elle avait quelquefois l'air de la gaîté , pour 
donner le change à un individu destiné à 
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'"'-'~~ périf avec elle , et qui ncJ se tésigaàit |>oixit 
X795. à la mort aussi couragchisement. 

Cet infortuné , dont tout le otime était 
son opulence , devait épouser inôessaitiiBent 
une jetme personne dont il était tendrement 
aioïé p et il emportait au tombeau Tidée fw* 
neste que son amante ne survivrait pas à la 
nouvelle imprévue du sort qui racùablatt : 
cette sinistre réflexion empoisonnait ses der- 
niers momeiis. 

Lorsque plusieurs individus allaient en- 
semble à la guillotine , comme on ne pou- 
vait les exécuter que les uns après les autres , 
celui dont le tour n'arrivait que le dernier , 
éprouvait un supplice presqu'égal à celui 
de la mort ^ toutes les fois que , la hache tom- 
bant^ il voyait ruissseler le sang sur l'écha- 
jfaud. Dans ces tristes circonstances , mourir 
le premier était considéré comme une faveur. 
Elle avait été accordée à madame Roland , 
en doojsidération de soii sexe ; mais \ lors^ 
qu'elle apper^ut les dispositions morales de 
son compagnon d'infortune , elle pria le 
bourreau de lui donner son tour. Le boru> 
reau lui ayant répondu qu'il lui avait été 

ordonné delà tuer la première ;. jxada 

vous ne pouvez pas , répliquait-elle en sou* 
iriai^l , ^ refuser à une femsue sa dernière re- 
quête. En effet il lui accorda sa demande. 
SUé ataÎÉ prédtsi que soa mari ne lui sur- 
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vivrait p^ }• sa prédiction fut açcosipliç. 

Dès que Roland ^ qui s'était tenu caché jus<p An h. 
qu'alors , apprit la mort de aa fiémaie. ^ il 
trancha le cours de sa vie* Son corps sanr 
glant fut trouvé sur la grande route de Paris 
à Rouen ; les papiers qu'on tira de ses poches 
furent portés au comité de surete générale ^ 
et n'ont jamais vu le jour. Sa fille y jeune 
enfant de trois ans » trouva un a.syle che« 
un ami de ses infortunés parens ^ Mans un# 
époque où il était extrêmement dangereux 
de se charger des enfans des proscrits* 

C.HAPITREIV. 

lUorÊ de Rabaut-Saint-Etienne et de sa 
Jemme. Mort de Sarnave et de J)upori^ 
Dutertre^ 



\Ju3JéqiV'BA jours après , Girey^^Dapré , ool- 
laborateur de Brisaot dans ie journal inlitultf 
le Patriote françMS f et son ami Boisgnyan , 
fuzent amenés de Bordeaux avec quelques 
autres prisonniers^ nmurlris de leurs fers» 
Girey-Dupré > échappé le a juiu aux pour*^ 
suites de la municipalité de. Paris , &'étail: 
réfugjbé à Caen ^ et avait suivie jusques dans 
le département de la Gironde , les députés 
pi'oscrits , qui axaient choisi leur.as^lgi dax&s 



.*,x 
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— — les environs des Pyrénées. Ne se trouvant pas 
793. nommément dans la liste des individus mis 
hors la loi > la commission militaire de Bor- 
deaux Tavaitrenvoyé devant le tribunal révo- 
lutionnaire de Paris. Il mourut sans y iaire 
attention : tout entier au plaisir d'être , on eût 
dit qu'il ignorait le sort qui l'attendait* Il 
ne répondit que ces mots dans son interraga* 
toire : « J'ai eu des liaisons intimes avec 
Brissot ; f atteste que s'il n'a pas vécu comme 
Aristide > il est mort comme Sidney. » Lses 
juges consignèrent dans leur procès-verbal , 
comme criminelle , une réponse qui faisai^^ 
honneur à l'accusé. 

L'ame de Boisguyon n'était pas d'une 
trempe aussi forte que celle de son compa- 
gnon d'infortune. Il écrivit à Robespierre 
pour le faire souvenir que , dans un tema où 
ses jours étaient menacés , il lui avait servi 
d'appui. Le tyran avait oublié les services 
rendus ; il ne répondit point , et ne daigna 
faire un signe pour l'arracher à ses bourreaux. 
Rabaut-Saint-£tienne , un des hommes les 
plus éclairés dont la révolution ait fait sortir 
les talens et le caractère , était rapporteur de 
la commission des douze p créée par la con^ 
Vention , pour examiner les complots qui zœ« 
naçaiént de la dissoudre avant le 3i mai« On 
Se souvient que toutes les fois qu'il se présen- 
tait à la tribune pour faire son rapport ^ les 

montagnards 
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montaf^ards faisaient tant de bruit , qu'il ne " •" 

put jamais parvenir à se faire entendre avant An xx. 
répoqoe où ses collègues et les députés de la 
Gironde furent, arrachés à la convention. 
Absent de l'assemblée le 2 juin ^ ijL échappa à 
ceux qui venaient pour lui signifier le décret 
.prononcé contre lui. Il se cacha chez un ami 
avec son frère Rabaut - Pommier , un des 
. soixante-treize députés arrêtés pour avoir 
signé une protestation. 

Pour se mettre à l'abri de toutes les recher- 
ches, les deux frères avaient élevé de leurs 
mains un mur qui coupait une chambré éïi 
deux. L'entrée de ce réduit fut^masqué par 
des rayons de bibliothèque. On ne se serait 
probablement jamais douté de cette inven- 
tion y si le charpentier ^ employé pour quel-* 
ques ouvrages de son art , n'avait eu la per^ 
£die de trahir ce secrets Eabaut ne fut con^ 
. duit au tribunal révolutionnaire que pour ja 
ibrme. Sa femme se tua elle-même , ne pou- 
vant supporter la perte d'un époux qu'elle 
aimait tendrement* Son frère |ut long-tems 
enfermé dans un cachot de la conciergerie p 
avec trois autres victimes de la montagne» Il 
^e se trouvait , dans ce souterrain , qu'un lit 
pour les quatre prisonniers. Rabaut-Pommier 
. fut souvent contraint de coucher sur la terjre* 
L'humidité lui fit contracter de$ infirmités si 
douloureuses , qu'on désespéra long-tems da 
tomeV, • L 
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sa vie. I-'ftmî généreux , qui avait ddlifié «Eft 

1793* asyle ,aux d^nx frères , fut traîné en ptiscnEi 
avec son épouse , et tous déuix condamnés à 
périr sur un écha£aud , potor expier cette 
preuve héroïque d'attâchet^ent à des amis 
malheureux. 

Barnave et Duport-Dutertre furent envoyés 
à réchafaud le 29 novembre. L'un ist l'autre 
ne répondirent rien à toutes les questions in- 
signifiantes qui leur furent faites par le tribu- 
nal révolutionnaire. 



CHAPITRE V. 
Mor£ dé Bailly et de Clavière. 



V EUS le même t^is , Clavîère et Baîily , Fun 
et l'autre arrêtés à la suite des événemens du 
2i juin , reçurent leur acte d'accusatioh. Cla- 
vière, voyant ses plus mortels ennemis parmi 
les témoins qui devaient déposer contre lui , 
se perça le cœur d'un coup de couteau. Bailly 
était destiné au supplice de la plus longue et 
de la plus douloureuse agonie. Il devait être 
exécuté dans le Champ-de-Mars j mais par 
un raffinement de barbarie , et sous prétexte 
que cette place ne devait pas être souiHée de 
son sang , on transporta Téchafatid au bord 
de la Seine. Cette opération dtura trois heures^ 
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d-urant lesquelles il Ait en butDc axxt plus gnD»- = ^^ 

sîères insultes de la part d'une iiordie de dë^ Âfr lu 
sœuyrés qui assistaient régulièredieiit aux 
Ass^assinats publics. C'était le ii bftttnaiiie ) 
unt pluie froide qui tombait , augmentait 
l'horreur de la situation du condamné* Un. 
' des cannibales qui s'amusaient à le torturer > 
lui dit : Bailly , tu paraissais avoir du cou- 
rage 9 et tu trembles aujourd'hui : c'est dé 
froid f répondit le sage. 



CHAPITRE VI. 

Jfrécis des événemens hostiles pendant les 
premiers mois de l*an deux. 



JLloi 



JUSQUE le sang des Français , égorgés paf 
les Français , inondait les principales viliet 
de France , les Prussiens faisaient des excur- 
, âions dans TAlsace. Les Autrichiens , maîtres 
de Condé , de Valencîennes , du Quetnoy et 
de Landrecies , menaçaient la Champagne et 
la Picardie. Les Espagnols investissaient Per- 
pignan j et cette place enlevée , il ne restait 
aucune barrière qui put les empêcher de s'a- 
▼ancer jusqu'au bord du Rhône. Les Pîémon- 
taîs étaient entrés dans le Mont- blanc j les 
Anglais se fortifiateht dans Toulon , et atten- 
daient , pour wtvager les côtes de Pix>vence , 

La 
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les renforte qu'on leur promettait de Naples 



179^* de Rome , de Florence , de Milan , de Turin ^ 
de Trieste , et que leurs vaisseaux devaient 
transporter. La guerre de la Vendée , qu'on 
avait présentée comme ter^^inée dans les der* 
niers jours de vendémiaire , devenait plus 
meurtrière et plus embarrassante. 
- On a vu précédemment que , pour faire 
face à ces nombreux assaillans , la convention, 
avait ordonné la levée générale de tous les 
jeunes gens, depuis dix-huit jusqu'à vingt- 
cinq ans , et qu'elle s'était procurée ,.par cette 
voie y la plus redoutable armée qui jamais eût 
porté les armes .- 

Quelle que soit la divergence des opinions 
politiques sur les événemens de la révolution 
française , il n'en peut exister relativement 
au tribut de gloire et d'applaudissemens 
qu'ont mérité les armées de la république. 
Au milieu des dîssentions entre les chefs qui , 
successivement , possédèrent la puissance su- 
prême , et des sanglans résultats que produi- 
sirent leurs rivalités , s'embarrassantfo^rtpeu 
de la montagne et de la plaine 9 elles chassè- 
rent les ennemis du territoire français , et 
versèrent sur eux les maux qu'ils voulaient 
faire à la France j laissant quelquefois aux 
ennemis intérieurs le soin de veiller sur l'ad- 
ministration de l'état. I^a composition de ces 
braves légions ne ressemblait pas à celle des 
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iBuciclennes armées y où le paresseux allait cher- ""'^■— 
cher , sous l'uniforme , une dispense de tra- ^ "* 
vaîller. Tous ces' f^uerriers , dans l'âge où 
l'ardeur pour la gloire militaire , et la passion 
pour la liberté , s#font sentir avec le plus de 
force , étaient encore excités , dans la car- 
rière , par les regards de leurs concitoyens. 

Les guerriers français se précipitaient au 
milieu des dangers , avec un enthousiasme 
^ue ne partageaient pas les soldats mern 
cenaires qu^îls avaient à combattre- Leur 
invincible valeur imprima , sur la révo- 
lution française > un caractère d'héroïsme , 
que des malheurs particuliers, quelque 
grands qu'ils fussent, ne pouvaient affaiblir* 
Mais, pendant les premiers mois de Tan deux^ 
une partie de cette belliqueuse jeunesse 
n'était pas armée; d'ailleurs, malgré son 
ardeur martiale , son entrée dans la car- 
rière qu'elle allait parcourir , devait être 
précédée de quelques instructions préalables 
dans Part de la tactique. Les ennemis de la 
France profitaient de ces délais , pour faire 
des progrès qui devaient bientôt trouver 
leur terme. 
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CHAPITRE VII- 

Suîte de la guerre de la Vendée. 

f 

X>ANS le tems qu'à la tribune de la conven- 
liôn des orateurs assuraient que la guerre 
était teifmîaée dans la Vexidée ^ là mésin- 
telligence entre les chefe <îes armées répu- 
Mieaines , et l^xcès des barbaries qu'ils 
autorisaient , avaient raHîé en corps d'armée, 
dans ce maHienreux pays j tous les hommes 
en état de porter les armes. Un ' général 
de dîvî^on , nommé Tunek , qui , loin de 
passer sa vie dans la mollesse ^ à l'exemple 
deis états-majors de Rossignol et de Ronsîn , 
bivouaquait arec les soldats , pour les éndur- 
cii^ à la fatigue , ranimer leur courage , et les 
cemdûire à la victoire , était devenu l'ob- 
jet de Tenvîe des autre» généraux. 

Dès qu'on s'apperçut qu'il voulait sérieu- 
sement terminer la guerre , on l'enviî^înna 
de pièges et d'obstacles. Ses^ ressources furent 
paralysées. Cependant , avec peu de moyens, 
forçant la nature , il avait obtenu plusieurs 
succès împortans. Il fut destitué au moment 
même , où , le vingt-quatre frimaire , il bat- 
tait complètement les Vendéens, à quelques 
Ueues de Luçon. Dès-lors , les insurgés eurent 
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jMHT - toal Pavwitage j ils s'ei&parêrent de ■• 

î'isle de Noirmoutier j de Machecoul ^ de An lu 
Visle Bouyi et de Montaigu ; brûlèrent hiiit 
milliers de poudre ^ qui se trouvaient dans 
cette dernière -if^le; un magasin immense 
de riz et de pain , et des effets de campement , 
valant plusieurs millions. L'armée républi* 
cain^e fut réduite à coucher dans la boue ^ 
tandis que ses générau^c^ gahiouués d'his* 
trions et de courtisaunes , la conduisaient 
àua»el)ouoli.€rie perpétuelle* £n yain la gar^* 
sisoiL de IMayence , envoyée à Tarmée de 
rOuesl y apisès la prise de cette place p^^r les 
Prussiens ^ opfiosait au^ insurgés une b^a** 
voure intrépide. Nou*seulement on la privii 
des généraux Cai^clauisc et Aubert-Dubayet , 
qui awaipitt $a confiance , mais , dans toutes 
les ocottiovis , la réduisant à lutter seule 
contre des forces supérieures , on, l'affai- 
blissait inseus^kuieut » au sein même de ses 
victoires. 



CHAPITRE VIII. . 
1/ armée des, endéens Vpasse la Loire. 



OiriL ces entrelaites , et lorsque tous les 
jounaux retentissaient de la détresse des 
^^déenf ^ osi apprit que leur armée avail; 
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^ passé la Loîre , et que , s'étant rétime^aH^ 

*79- • raécontens de la Basse-Bretagne, dontj'ai déjà 
parlé , sons le iibm de chouans , elle dé- 
vastait les départeméns du Morbihan , de la 
Manche et d'IUe etVîlaiiie.ta villj^e Nant^ 
n'évita de tomber sous le joug dePmôurgés , 
que par Thëroïque courage, des habitant, 
abandonnés à leurs seules forces par les gé- 
néraux républicains 5 on prétendait «nênie 
que cet abandon était combiné avec les 
commissaires montagnards , accoutumés à 
spéculer sur les malheurs publics , et à toutes 
les noirceurs du plus affreux machiavélisme. 
Si Nantes avait succombé sous les atlaqiïes 
des Vendéens , ils auraient pul)lié que les 
royalistes de cette ville avaient ouvert eux- 
mêmes les portes aux rebelles j et , d'api^ 
cette assertion, les soldats de Rossignol et 
deRonsin en auraient fait le siège qui eût 
î fini , comme celui de Lyon, par le pillage et la 
destruction de cette importante cité. 

tes Vendéens ^ repoussés par les Nantais ^ 
après avoir saccagé Ingrândes , Ancejiîs ^ 
Varade, s'emparèrent de Craon , de Châ- 
teaugpntier et de Laval , où les plus cruelles 
atrocités furent par eu^ commises. Le général 
TEchelle , donné pour collègue à Rondin 
et à 'Rossignol , avait^ rassemblé ^quelques 
forces pour résister à ce torrent ) elles furent 
enveloppées et taillées éa pièces «< pûorcê q^ 
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Rossignol , au lieu de les soutenir , s'occu- ^ 

paît à désarmer les habîtans de la Guerche , ^^ "• 
commune du départeisaent d'IUe et Vilaine , 
dont rattachement au régime républicain 
était recont^u , jet qui , deux fois^ avait 
marché en masse au secours de Nantes- 
Ces républicains furent réduits àFimpuissance 
de se défendre. 

Par-tout où Rossignol portait ses. pas i 
il imprimait le découragement et le désespoir. 
De la Guerche , il s'était transporté à Vitré , 
susceptible , par sa position j d'une défense 
opiniâtre j et qu'il désarma , en ordonnant 
à sa garnison de se. replier surRen nés. Les 
habitans de Vitré , en recevant cet ordre , 
firent des remontrances aussi pressantes que 
vaines ; ils offraient de défendre seuls la place 
contre^les efforts de l'armée royale , pourvu 
qu'on leur laissât des armes et des muni- 
tions .de guerre ; leurs propositions furent 
rejetées avec un mépris insultant. Un dé- 
tachement de Vendéens surprit cette ville 
sans, défense I il #gorgea une partie des ha- 
bitans , et pilla tout ce qu'il put emporter. 

Une garnison de cinq mille hommes dé- 
fendait Fougères. Le dis;-neuvième bataillon 
d'infanterie légère en faisait partie. Il est : 
envoyé seulàErnée, avec ordre de reprendre 
ce poste , occupé par quinze mille insurgés. 
.G^tte troupe , $ans raisonner son obéissance » 
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' se soumet à sa destinée. Elle livre aux ennemiâE 

^79^* un combat ^ussi terrible qu'inégal , mais le 
grand nombi^e remportejsur la valeur. Dehuit 
cents hommes y dont ce katadUon était com^ 
posé y six cents restèrent sui; lêk champ de 
bataille} une compagnie de caxionniers de 
Paris fut massacrée tonte entière. 

Cette catastrophe , aussi funeste qu'inévi^ 
table , avait jioté la consternation parmi les 
^dats de la garnison de Fougères. Le gé- 
liéralTaugmenta par ses dispo^hicms perfides» 
Les bataillons furent disséminés , à une demi* 
lieue les uns des autres ^ dans les vîtkiges 
qui avoisinaient la place. Quand on observak 
à Rossignol que cette tactîqisie ferait tailler 
8on armée en pièces , il répondait , avec un 
sire sardooique : N^avez * "vous pas juré d^ 
mourir à voire poste ? Ces guerriers y mou- 
ruwnt. Les Spartiates ne s'étaient pas ccœr 
4mts difSéremment aux tfhermopyles. 

L^armée royale , maîtresse de Fougères^ 
s!était portée à Antrain , à Bazouges ^ à 
Dol et à Saint *- Aubin diî Cormier. Le nord 
des départemens de la Manche , d'IIle et 
Vaiaine lui était assujetti j la Bretagne 
«itière eût probablement subi le mêine sort , 
si le conventionnel PKelippéaux n'eût fait 
occuper le fort de Château -^Newf et celui 
de Saint-Servan que Rossignol abandonnait » 
^t qui o^ait aux insurgés une position iaes?: 
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p!igiiable qtd pouTait entraîner la perte de * 

Saint-Maio. A» tu 

Le faut prmcîpal: de Tamiée Têndéenne , 
en se portant à la droite de la Loire ^ était 
de conqti^cir jpin port de mer à la fayenr 
duquel ses communications fussenrt pins £^- 
ciies avec l'Angleterre , et sur-toot avec lea 
isies de Gersey et de Grenesey. Les généraux 
de cette armée résolurent d'atta^jner Gtan- 
fille : ils se flattaient d'être favorisés par uim 
escadre anglaise qui paraissait dans la Man-- 
che ; mais elle né s'approcha pas des côtes 
de France. Les assaillans , dépourvus d'ar* 
tillerie de siège , prirent le parti de livrer 
un assaut général qui dura quarante - huit 
heures , et durant lequel les faubourgs de 
Granville furent brûlés. Le courage des assié* 
gés l'emporta sur les efibrts des assiégeans , 
ils lurent contraints de renoncer à leur^ en- 
treprise et prirent la fuite dans le plus extrême 
désordre. 

Dé}à une partie de l'armée vendéenne arait 
été battue à Pontorson. Les marais de Dol , 
dans lesquels les vaincus s'étaient réfugiés , 
devaient leur servir de tombeau ; maia Ros* 
signol, resté immobile dans Rennes an lieu de 
voler an secours de Granville f négligea enr 
core l'occasion précieuse d'atteindre Tenneml 
au passage périlleux de DoL L'avantage de 
PonlovsoA fut suivi de là, plus funeste délaite 
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""■ auprès de Laval, La première colonne , corn*' 

1793. mandée par Westermann , combattît seule : 
Rossignol tint les deux autres éloignées du 
champ de bataille. 

Au nombre des victimes ^cijfiées dans 
cette malheureuse journée , on compta neuf 
cents Brestois , presque tous pères de famille ^ 
qui étaient dans le département du Finistère 
les plus fermes colonnes de la république ^ 
#t tout le quarante-unième régiment. Cette 
action fut une des plus désastreuses ; elle 
releva les espérances des insurgés , grossit 
leurs phalanges de tous les ennemis secrets 
dé la révolution qui se trouvaient dans les 
départeraens vendéisés ; elle décida dans le 
]|}(Iorbihan une insurrection qui se déclara 
quelques ^ours après.' Les vendéens repas- 
sèrent tranquillement la Loire. Ici commence 
xin nouveau cour d'atrocités qui confond la 
raison humaine , sur-tout lorsqu'on réfléchit 
aux affreux principes d'où résultait" la dé- 
vastation d'une des plus belles provinces de 
France. 

Mais si le chancre de la Vendée continuait 
à ronger la république , les lauriers dont se 
couvraient sur toutes les frontières les jeunes 
guerriers chargés de défendre la patrie contre 
fies ennemis extérieurs j annonçaient aux 
moins clair^voyans que la prolongation de 
cette guerre intérieure avait de$ causer étrai^ 
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gères à Tart des combats , et que le bras ' 
des soldats était arrêté par les combinaisons 
insidieuses d'un genre d'hommes auxquels il 
importait que cette guerre ne fût pas ter min ée» 
La plus brillante expédition des républicains 
était la coiiqufte de Toulon. 



CHAPITRE IX.' 
Prise de Toulon par les Français. 



Ak X». 



(a destruction de la marine française y 
la.ruine du commerce des Français et l'anéan* 
tissement de leurs manufactures , tel fut le 
but de l'Angleterre en employant ses trésors 
et toutes ses forces à faire naître et à per* 
pétuer la coalition contre la France. Ce désir 
de ruiner la France fut de tout tems l'objet 
des négociations , des alliances , des guerres 
et des traités du ministère anglais. Cette 
constante jalousie embrasa cinq fois l'Europo 
dans l'espace d'un siècle , en 1688 , en 1702^ 
en 1743 , en 1755 et enfin en 1792. Les An- 
glais sont les ennemis des français républi- 
cains , ils l'étaient des Français royalistes ; 
ils le seront des Français quelle que soit la 
forme de leur gouvernement. 

Jamais les Anglais ne s'employèrent de 
bonne foi , soit à rétablir les Bourbons suc 
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leur trône détruit , soit à favoriser leé autres 

1793. Yued de la coalition j ils ne songèrent qu'à 
ruina: la France , toutes leurs expéditions 
concoururent à remplir le même but. 

J'ai parlé du siège de Dunkerque , par le 
duc d'Yorck ^ les coalisés étalent parrenus à 
pénétrer sur le territoire français ; les gé- 
néraux autrichiens proposaient d^assiéger les 
places qui leur ouvraient le chemin de Paris 
et assuraient leurs derrières , lorsqu'ils reçoi- 
vent ordre de se replier et d'atts^quer Dun- 
kerque. Dunkerque était loin de pouvoir 
remplir Je but de la campagne y il ne donnait 
eux coalisés qu'un point insignifiant et sims 
utilité j ce plan contrariait même Cehti qui 
était convenu. N'importe > c'est sur Pun- 
kerque qu'il fallut marcher ; ainsi l'uvait dé^ 
cldé le cabinet 'de Londres ^ qui s'occupait 
de la destruction de la marine et du com- 
merce des Français plus que des intérêts de 
la ligue i le cabinet de Londres fournissait 
les subsides ^ ii fallut obéir. 
. Le général anglais s'était ménagé des in-' 
telligences dans la place j il comptait sur tine 
insurrection. Plein d'une vaine confiance , 
il arrive et se fait battre par un soldat fran- 
çais sorti à peine des rangs. XJnt fuite pré- 
cipitée est sa seule ressource ; le second fils 
du roi d'Angleterre eût été pris sans les 
eSbrts ^otirâgeax des éiÈiigrés français qui 
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lui firent aa remp^prt de leur» Qorps , kws "' '•* 
même qu'il trahis^it l^ur cause. Am iJUi 

Leur conduite à Touldn xie lut pft$ diffé- 
rente de celle qu'ils avaient tenue en Flan* 
dres. Ils entrèrent dans Toulon en traîtres, 
ils s'y conduisirent en pirates et l'abandon- 
nèrent en lâches ; mais ils sentaient bien que 
tôt ou tard ils seraient forcés de rendre cette 
place importante» Ils crurent donc n'avoir riai 
de mieux à faire ^ pendant la courte durée de 
leur occupation , que de la détruire p et de 
détruire avec elle les ressources immenses 
que renfermait son arsenal. Si l'intérêt de 
la coalition parut le prétexte de l'enya- 
Iiissement de Toulon , la destruction de ce 
département de la marine française fut le 
but exclusif auquel tendait le ministère an- 
glais. De-là l'horrible incendie du port et 
de l'arsenal , après en avoir enlevé tout ce 
qn'iU purent ; de^là le vol des vaisseaux fran- 
çais , saisis au nom du roi de France , et 
qui augmentèrent la marine anglaise* 

Mais comment expliquer le reiîis que les 
Anglais firent de permettre au roi de Sar- 
daigne de marcher au secours de Lyon aveo 
toutes les forces que la coalition pouvait lui 
confier f La crainte qu'ils avaient que cette 
puissante division , en obligeant l'armée con- 
ventionnelle à lever le siège , ne parvint 
à opérer les plus grands changemeaa dap« 
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■^ lea dispositions des départ^mens niérîdio^ 

*793- naux , révolu contrf le régiiùe de la terreur, 
la crainte plus crriellè encore qu'ils avaient 
de voir Lyon ^ la première des villes manu- 
.lacturières de France , échapper aux hor*- 
reurs de l'incendie et de la dévastation , dé- 
terminèrent ce refus mystérieux et Tordre 
formel qui fut donné au roi de Sardaigne de 
faire marcher la plus grande partie de son 
. armée sur Nice et le reste sur Toulon^ dis- 
' position à laquelle il faut attribuer l'issue du 
^ siège de Lyon* 

Les Anglais n'eurent jamais la volcmté de 
éonçerver Toulon pour le roi de France j si 
tel avait été leur dessein , ils auraient ad- 
mis parmi eux les émigrés français qui of- 
fraient de défendre la place , mais Pitt crai- 
gnait qu'ayec ce secours dangereux , il no 
fat plus exclusivement le maître de Toulon, 
et qu'il ne pût pas détruire ce port comme 
il se proposait de le faire. 

Les Anglais étaient à peine entrés dans 
Toulon , que les commissaires conventionnels 
à Marseille , iParras et Fréron ^ faisaient leurs 
dispositions pour enlever cette place de vive 
force. Ils écrivaient à la convention , le 29 
août : Il ne faut pas s'endormir , donnez des 
ordres prompts pour que l'expédition de Lyon 
terminée , les troupes qui y sont employées 
' viennent renforcer les nôtres. Considérez 

l'obstination 
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l^obstînation des Lyonnais , l'invasion du " 

IVLont^Blanc par les Piémontais , le silence Ak^ lu 
observateur des Bordelais , les échecs de la 
Vendée , l'évacuation de Valeûciennes ^, le 
siège de Dunkerqne ^ l'agitation de la Bre- 
tagne i telles sont les branches de la coalition 
avec laquelle nos ennemis veulent rétablir la 
royauté en France : pour subvenir aux frais 
du siège de Toulon , nous avons arrêté un 
emprunt de quatre millions sur le commerce 
de Marseille. 

En recevant cette lettre , la convention 
envoya à Marseille les assignats nécessaires 
pour l'équipement des volontaires appelés de 
tous les départemens du sud^ pour concourir 
au siège de Toulon. 

Pendant que ces forces se rassemblaient^ le 
général Cartaux fit attaquer les gorges d'Oii# 
lioùdes, défendues par les restes de l'armée dé- 
partementale et quelques détachemens anglais 
ou espagnols. Ce poste fut enlevé le 10 sep- 
tembre; des*lors, les coalisés se concentrèrent 
sur la défensive dans les forts qui protégeaient 
Toulon. Cette place , dont le duc de Savoye 
et le prince Eugène avaient été contraints de 
lever le siège en 1707, lorsqu'elle n'était dé- 
fendue que par ses fortifications ordinaires , 
semblait inexpugnable par les nouveaux 
moyens de défense imaginés par les Anglais. 
Les forts Faron > Saiagnier ^ la Malgue et 
Tome F. M 
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TEguillete sont dominés par de hautes mon- 

"793- taf^nes qui enveloppent Toulon j les Anglais, 
par un travail opiniâtre > avaient garni ces 
hauteurs de redoutes dont les feux croisés 
semblaient interdire toute approche. Ils 
avaient construit un nouveau fort à Mal- 
bouquet y des camps , furent formés à Saint* 
Roch , à TEguillete et àBalagnier j celui-ci , 
qui devint le plus considérable^ fut appelé 
par les Anglais le ûrand-Camp , et par les 
Français le petit Gibraltar. Les redoutes 
étaient défendues par la plus redoutable ar- 
tillerie ]:irée des vaisseaux français qu'on 
avait désarmés. On comptait dans Toulon 
dix-huit mille combattans Anglais^ Espagnols, 
Italiens. 

Les Anglais- avaient retenu en otage les 
deux conventionnels Bayle et Beauvais> et 
les familles de deux autres membres de la 
convention. Un tribunal fut établi par eux 
pour juger militairement les individus aer 
cusés d'être attachés à la montagne j quel- 
ques-uns d'eux furent condamnés à être pen- 
dus } les autres remplirent les prisons. Leur 
nombre devint bientôt si grand , que le com- 
missaire anglais EUiot , craignant que les 
dispositions que nécessitait l'intérêt de leur 
sûreté , ne nuisissent à la défense de la place, 
résolut de les déporter j ils furent embarqués 
#u nombre de six mille sur quatre vaisseajÇix 
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de ligne français qii*on Payait désarmés et "^ 

expédiés pour TAngl^erre. Pour ne pas trop As ti^ 
afïkiblir la garnison^ leur escorte n^était paa 
nombreuse^ Les français firent prisonniers 
leurs conducteurs ; deux des vaisseaux en-^ 
gèrent dans lé port de Brest , un à Roche- 
fort , et le quatrième à Lorient. 
. Le siège traîna en longueur , jusqu^à l'é- 
poque de la prise de Lyon. Pendant cet* 
intervalle > les représentans Barras et Fréron 
rassemblaient devant la place les jeuiies 
gens de la réquisition , levés dans les dé-> 
partemens Voisins ^ et qui n'avaient pas en«* 
core été envoyés aux frontières; cette jeunesse 
bouillante était admirable pour Topération 
audacieuse dans laquelle les généraux avaient 
résolu, de négliger la méthode d'un siège 
régulier^ pour employer cette impétuosité 
avec laquelle les Français enlevèrent Berg- 
Qp-Zoom.y sous le maréchal de Lov^ndal» 
et Port-Mahon, sous le maréchal de Richelieu. 
L'armée assiégeante était d'ailleurs munie 
d'une immense artillerie, en canons et en 
mortiers. On en avait fait venir , malgré\ 
la difficulté des chemins , d'Embrun , de 
Mont-Lyon y Mont-Dauphin, de Briançon, 
et des auti^es places sur la frontière des 
Alpes. 

Après la prise de Lyon , vingt-cinq mille 
lioœmes p employés à ce siège , prirent la 

M a 
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route de Provence* Le commandement gié^ 
f 7V3. néral de Tarmée assiégeante fut alors confié 
au général Pugommier ^ qui fut remplacé ^ 
dans les Pyréoiiées-Orientales ^ par le général 
Poppet. 

La diYision la plus prononcée régnait dans 
Toulon , ûon*seulement entre les Anglais et 
les Espagnols , mais entre les Toulonnais 
et les troupes étrangères j les Toulonnais 
' ^ demandaient que la constitution de 1791 

f^ fût proclamée dans la ville ^ et que les au- 

torités publiques > organisées en conséquence^ 
prissent la direction générale des affaires , 
au Bora de Louis XVII , sous l'autorité du 
comte de Provence et du comte d'Artois : 
les commissaires Anglais Elliot et Ô - Hara 
Ëreut une réponse , dans laquelle ^ à travers 
aon style entortillé , on voyait que le roi 
d'Angleterre ne se proposait rien moins 
que de garder Toulon. Quelques coups de 
fusils avaient été tirés entre les postes 
anglais et les postes espagnols , et ces der- 
niers faisaient leurs dispositions pour aban- 
donner la place et les côtes de France. Les 
Toulonnais , menacés de subir le joug de 
rAngleten;e , demandaient à être transportés 
avec leurs familles et leurs effets en Es- 
pagne ou en Italie. 

Pans la nuit du 29 au 3o brumaire , les 
Français entendirent un bruit extraçidinairo 
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dans la TÎlIe de Toulon. On semblait dis- "~"~" 
tinguer les crîs des hommes , des femmeà ^^ **• 
et des enfans , qui se battaient les uns 
bontreles autres. La générale battait, le tocsin, 
sonnait , les forts tiraient à coups redoublée 
8ur la ville j des soldats assurèrent avoir vit 
des Espagnols charger sur leurs vaisseau:c 
des marchandises y des canons , et faire touti 
les préparatifs d*un départ prochain. Ceft 
dissentions annonçaient le triomphe des 
assaillans. 

Toutes les forces 'françaises étaïit enfin, 
réunies , l'attaque générale commença , le 
huit frimaire , avec une vigueur et une 
constance dont les Français seuls étaient 
capables. Ces guerriers , résolus de vaincre 
tous les obstacles , se précipitaiejtt au mi- 
lieu des feux et des bayonnett^^; L'assaut , 
commencé pendant le jour/> se continuait 
^pendant la nuit sans aucune interïniption. 
Les troupes fatiguées étaient remplacées par 
des troupes fraîches. Les Français étaient 
parvenus à construire, entre les forts des 
Pomets et de Malbouquet , une redoute à 
laquelle fut donnée le nom de batterie de 
la convention. Le commissaire anglais O- 
Hara fut fait prisonnier , en voulant s'em- 
parer de ce poste. 

Pepdant que Tin fanterîe française attaquait 
les redoutes ennemies ^ le feu des baiteriçft 
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" embrasait la yille. La principale redoute 

,*793# fut enlevée de vive force , le 27 frimaire, 
à 6 heures du matin j et tous ses défenseurs 
passèrent au fil de l'épée. Parmi les ofHciers 
qui se distinguèrent dans cette rencontre , 
on fît sur-tout mention d'Arena , de Cervoni » 
et du célèbre Bonaparte qui commandait 
Tartillerie. A la nouvelle de la prise de la 
redoute qui couvrait le Grand^Camp , later<- 
|!eur se répand dans Toulon. !Elle augmente , 
lorsqu'on apprend que les Anglais font leurs- 
dispositions pour mettre à la voile. Dans 
le même tems , la division commandée par 
Je général Lapoype , se portant sur la mon- 
tagne de Faron, enlevait dans cette partie 
443I1S les ouvrages construits par les Anglais ^ 
p^algré les feux croisés de Tennemi, ladi&' 
ficulté des chemins , et la pluie qui tom^ 
bait en torrens. 

Après quatre jours et quatre nuits de 
combats perpétuels , les ennemir', ayant éva- 
cué successivement tous les forts , prenaient 
leurs mesures pour abandonner la place. 
XiÇS colonnes françaises en étaient maîtresses 
Je 3o frimaire , à 7 heures du matin. La 
• précipitation avec laquelle les Anglais s'é- 
taieQt embarqués , conduisant avec eux ceuqc 
des babitans de Toulon attachés à leur fort- 
tune p ne leur avait pas permis d'apener 
à leur suito la belle escadre française qui se 
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tsouyait'daxis le portjtrois yaisseaux seulement, """■"" 
le Commerce , de Marseille , le Puissant et le ^ ^i* 
Pompée devinrent leur proie j neuf autres 
furent brûlés par eux; la république conserva 
le reste. 

Toulon offrait le spectacle le plus af&eux. 
Les Anglais avaient mis le ieu^ non -seule- 
ment à ^ l'escadre , mais à l'arsenal et à la 
corderie. Ce ne iîit pas sans peine qu'on vint 
à bout de conserver l'arsenal avec les maga- 
sins de toute espèce qu'il renfermait. Les 
Français laissèrent pendant quelques jours 
flotter le drapeau des ennemis sur tous les 
forts. A cette vue , des navires qui appor- 
taient des secours aux Anglais , ignorant 
que la place avait changé de maîtres, se 
trouvèrent pris comme dans* des filets. Us 
arrivaient avec confiance^ et leur surprise 
était extrême ^ lorsqu'ils se voyaient au pou- 
voir des Français. 



CHAPITRE X. 

Détails donnés par Sidney^Smith , sur Ut 
reprise de Toulon par les Français. 



u. 



' KB lettre de Sidney ^ Smith à Tamiral 
Hood ^ datée du huit décembre , fait con- 
naître toute la perfidie que y dans cette oc- 
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" " ' casion f dëployèrènt les Anglais. « Confort 
3793. mément à vos ordres je me snis rendu à 
Tarsenal de Toulon ; j*ai fait les prépara- 
tifs nécessaires pour incendier les vaisseaux 
et les appfovisionnemens français. Tous les 
bâtimens propres à cette expédition fiirent 
bientôt disposés. L'entrée du bassin, était 
en sûreté , par les précautions que le gou- 
yemeur avait prises. Je n'ai pas cru devoir 
inquiéter les gens du port , à raison du 
peu de forces que j'avais avec moi , et 
parce que cela nous eût peut-être empêché 
d'accomplir notre objet principal. » 

» Des galériens , au nombre de six cents , 
nous regardaient avec des démonstrations qui 
indiquaient évidemment le projet de s'opposer 
à nous y ce qui nous mit dans la nécessité de 
pointer les canons de nos chaloupes sur leur 
bagne , et sur tous les points par où ils pou- 
vaient nous assaillir. Nous les assurâmes qu'ils 
n'avaient rien à redouter ^ s'ils restaient tran- 
quilles. » * 

X» Les Français commençaient alors un feti 
terrible de mousqueterie et d'artillerie du 
fort de Malbosquet et des redoutes environ- 
nantes j ce feu tînt les galériens en respect , 
et produisit, en notre faveur, l'avantage 
d'empêcher les habitans de Toulon , attachés 
au .parti républicain , de sortir de leurs mai- 
sons. Il arrêta aussi un instant nos opérations j 
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xnals bientôt nous redoublâmes d^actîvîté; " 

L'ennemi continuait de tirer sur là ville , en ■** «i 
s' approchant des remparts j il se trouva assez 
près à l'entrée de la Anit , pour y du poste de 
la Boulangerie ^ faire sur nous un feu qui nous 
inquiétait. De tems en tems nous faisions da 
la baie quelques décharges , pour cacher notre 
petit nombre. Une chaloupe canonnière fot 
placée d'un ^té ^ et nous dirigeâmes deux 
pièces de campagne vers la porte des ouvriers / 
car c'étaient ceux que nous redoutions le 
plus. » 

3> Vers les neuf heures , j'eus la satisfaction 
de voir le lieutenimt Gore commencer à ma- 
nœuvrer dans le brûlot le Vulcain. Les soldats 
et les canons qu'il avait avec lu! , nous rassu- 
rèrent contre les entreprises des galériens. 
Nous n'entendions ^ dans le bagne , que les 
coups de marteau , avec lesquels ceux qui 
étaient encore enchaînés y brisaient leurs fers. 
Je crus ne devoir pas m'opposer aux moyens 
de fuite qu'ils Se ménageaient pour l'instant 
où les flammes gagneraient jusqu'à eux. » 

a> Dans cette situation , nous attendions 
avec anxiété le moment convenu avec sir 
Elliot pour commencer l'incendie. Le lieu- . 
tenant Tupper fut chargé de brûler le grand 
magasin , et ceux qui renfermaient la poix , 
le goudron , le suif et l'huile. Il y réussit par- 
faitement j le magasin à chanvres se trouva 
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" ' enveloppé dans les mêmes flammes. Le tems 
1793. très-calme en arrêta d'abord les progrès ; mais 
deux cent cinquante tonneaux de goudron , 
répandus sur les bois de. sapin ^ propagèrent 
bientôt l'incendie avec une grande activité 
dans tout le quartier dont Tupper était 
chargé. » 

» L'atelier. des mâtures fut en même teras 
livré aux flammes par Midleton ^ lieutenant 
du vaisseau la Bretagne. Le lieutenant Pa* 
ters bravait le feu avec une intrépidité éton- 
nante y pouf compléter l'ouvrage dans les en- 
droits où la flamme n'avait pas bien pris. Je 
{us obligé de lui ordonner de revenir; un 
moment plus tard tout moyen de retraite lui 
était coupé. Sa situation était d'autant plus 
périlleuse , que le feu des Français avait re- 
doublé j aussitôt que les flammes , en nous 
éclairant ^ leur avaient indiqué ceux qu'ils 
avaient intérêt de combattre. :» 

yy Le lieutenant Broumouge , avec le déta- 
chement qu'il commandait , protégea notre 
retraite. Le feu de nos brûlots était principa- 
lement dirigé vers les endroits d'où nous avions 
à craindre l'approche des Français. Au milieu 
du fraças^ des boulets et du plus terrible in- 
fcendie ^^l§urs chants républicains perçaient 
les airs jusqu'au moment où nous fûmes. sur 
le point d'être abymés , eux et nous , par 
l'explosion de plusieiurs milliers de barils de 
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poudre à bord de la frégate Vins , qui se " 
trouvait dans la rade intérieure , et à laquelle An h. 
les Espagnols mirent imprudemment le feu , 
au lieu de la couler bas suivant l'ordre qu'ils 
en avaient reçu. » 

33 J'avais commandé aux officiers espagnols 
d'incendier les vaisseaux français qui se trou^ 
vaient dans le bassin devant la ville. Les obs- 
tacles qu'ils rencontrèrent , les firent renon- 
cer à ce projet. J'en renouvelai la tentative , 
lorsque nos opérations furent terminées à 
l'arsenal ; mais je fus repoussé. » 

3» Nous nous disposions' à brûler le Thé- 
Hiistocle , vaisseau de 74 $ qui était dans l'in- 
térieur de la rade; mais lorsque nous en ap- 
prochions , les républicains français , que 
nous avions enfermés sur ce vaisseau , s'en 
étaient emparés avec la ferme résolution de 
faire résistance. Dans ce moment , l'explosion 
d'un vaisseau chargé de poudre , fut encore 
plus violente que celle de la frégate l'Iris^ et 
nous courûmes le plus grand danger. y> 

a» J'avais fait mettre le feu à tous les bâti- 
mens qui se trouvaient à ma portée , et toutes 
les matières combustibles que j'avais prépa- 
rées , étaient consumées ^ lorsque je fis route 
vers la flotte. La précision avec laquelle le 
feu a été mis à mon premier signal , ses pro- 
grès et sa durée sont le^ plus fortes preuves 
que chaque officier et chaqtict^ldat ont fait , 
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"^'^ dans cette occasion périlleuse , tous les efforts 
793- qu'on pouvait attendre d'eux. ». 

» Je puis vous assurer que le feu a été mis 
à dix vaisseaux de ligne au inoins. La perte 
du grand magasin^ d'une quantité immense 
de poix, de goudron , de résine , de chanvres, 
de bois , de cordages et de poudre à canon , 
rendra très-difficile l'équipement du peu de 
vaisseaux qui restent. Je suis fâché d'avoir été 
oljligé d'en épargner quelques-uns ; mais j'es- 
père que votre seigneurie sera coiitente de ce 
que j'ai fait avec peu de moyens > dans un 
tems circonscrit , et pressé par des forces bien 
supérieures aux miennes. )» 

Après la prise de Toulon , le général La« 
poype fut accusé , par le député Maignet , 
d'avoir proposé qu'on rétablît les murs du 
fort Saint-Nicolas à Marseille. Ce général , 
mandé à la barre de la convention pour ren- 
dre compte de sa conduite , trouva un défen- 
seur dans la personne même de son accusa- 
teur. Maignet se souvint que ce propos n'avait 
pas été tenu par Lapoype , mais par Bonaparte, 
commandant de l'artillerie ; cette affaire n'^eut 
pas de suites. Mais dans un tems où la tér^^ 
reur et la mort planaient sur toutes les têtes, 
îl ne fallait qu'un mot pour priver la France 
d'un homme qui devait être le plus ferme 
soutien de sa liberté. 
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CHAPITRE XI. 

jLa prise de Toulon change la face de la 
guerre. Les Espagnols évacuent le terri-' 
toire de France. Défaite des Prussiens et 
des Piémontais. Les Français s'emparent 
du Palatinat. 



1794. 

An IX»: 



\K prise de Totdon changeait véritable* 
ment la face de la guerre , en rompant toutes 
les combinaisons auxquelles la possession de 
cette forteresse ^ par les- Anglais > servait de 
base ^ et dont Tobjet était de portet le théâtre 
de Ja guerre en Provence et en Languedoc | 
mais l'importance dé cet événement ^ extrême 
par ses suites directes , L'était encore davan- 
tage par rinconcevable enthousiasme qu'il 
répandait dans toutes les armées. Du Var à 
Brest, dès Pyrénées au bord du Rhin , an , 
cri qui s'élève , Toulon est pris , les Anglais 
sont en fuite ^ le génie delà victoire, plar 
nant sur nos frontières , semble animer tous 
Xko^ soldats. 

Vers les Pyrénées , les Espagnols , en pos- 
session du fort Saint*>£lne , de fiagnols , de 
Port* Vendre et dé CoUioure , menaçaient de 
s'emparer prochainement non*seulement de 
tout le département des Pyrénées-OrientaleS/ 
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• mais d'une partie du Bas -Languedoc. Le* 
i?94' vainqueurs dé Toulon volent sur les bords 
de Tel j les Espagnols sont forcés à s'éloi- 
gner de ce fleuve , et Perpignan est en 
sûreté. Bientôt CoUioure et Port- Vendre sont 
attaqués par mer et par terre ; les Espagnols^ 
poursuivis de toutes parts , évacuent le terri- 
toire de France. 

Dans les Alpes , Kellermann avait à peine 
soumis Lyon , qu'il forçait les Piémontais 
d'abandonner la Savoie y après, avoir perdu 
environ deux mille hommes dans diiïérens 
combats , et les préparatifs immenses qu'ils 
avaient faits pour pénétrer en France. Cette 
perte mettft.it la cour de Turin dans la plus 
grande détresse ; l'argent manquait absolu- 
ment en Piémont , et des murmures se fai- 
saient entendre de toutes parts j le roi de Sar- 
dàigne n'était pas à se repentir d'être entré 
dans la coalition , mais ses liaisons avec les 
cours de Vienne et de Londres ne lui perr 
mettaient pas de reculer. 

Le général de brigade Soret, commandant le 
camp de Tournoux^ dans la vallée de Barce- 
lonneteV jugeant d'après les dispositions des 
Piémontais, qu'ilsse disposaientàfaireretraite, 
se transporte , le a3 brumaire , avec de forts 
détachemens en avant delJMegrone et sur. les 
hauteurs de Malamort j on poursuit les Croates 
qui formaient les ayant-postes des ennemis , 
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on les force d'évacuer successirement les vil- — — 
lagesdePArche, de Mfdboisset » de Maison- An u. 
^^'^Wz/'^iNeaiie et toutes les redoutes en avant du 
camp de la Madeleine , où les Piémontaîs 
s'étaient repliés, couverts par une chaîne de 
retranchemens presque inaccessibles. La nuit 
qui approchait f ne permettait pas au général 
Soret d'attaquer ce camp redoutable par sa 
position , il se contenta d'occuper le terrain 
que l'ennemi avait abandonné , et employa 
la nuit à se procurer des renforts. 

Le 24 y il marche sur deux colonnes ; celle 
de gauche, précédée de quelques compagnies 
d'éclàireurSy devait s'avancer par les hauteurs 
du Lévrier et du Bec-de-Lièvre. Elle était 
commandée par le chef du quatrième batail« 
Ion de l'Isère j Malin - Larivoine. Celle du 
Bec , commandée par le chef du premier ba» 
taillon de l'Isère , Fiorella , sous les ordres 
du général (xouvion , devait suivre les hau- 
teurs et soutenir les compagnies de tirailleurs, 
portés en avant , qui formaient depuis l'es- 
carpement jusqu'au pied de la montagne une 
ligne de feu contre laquelle. le canon de l'en- 
nemi avait peu de prise. Un corps de réserve, 
commandé par l'adjudant -général Comin , 
précédé de deux pièces de canon , s'avançait 
trois cents pas en arrière des colonnes , en 
prenant les positions les plus favorables. 
Les Fiémontais , assailUs de toutes parts p 
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' abandonnèrent précipitamment le câmp de 

^794* la Madeleine pour se retirer souâ le canon 
de Damont. 

Sur le Rhin , les Prussiens s'étaient rendus 
maîtres des lignes de Lauterbourg et assié- 
geaient Landau. Les deux armées du .Rhin 
et de la Moselle se réunirent sous le com« 
mandement du général Hoche. Les ennemis 
sont entièrement défaits à Geisberg et à 
Kelesberg : le général divisionnaire Desaix 
enlève successivement les postes de Lauter- 
bourg f d'Haguenback et de Weissembaurg. 
IjB siège de Landau est levé. Pichegru entra 
Je premier dans cette place. Vainqueur dans 
plusieurs occasions importantes , il annonçait 
ces grands taiens qu'il développa bientôt 
danç sa campagne de Hollande. Les Prus- 
siens et les Autrichiens évacuent avec pré- 
cipitation les positions qu'ils occupaient 
encore en Alsace. Nos troupes s'emparent 
de Germeishein , place importante pour la 
conservation de Landau ^ et poursuivant leurs 
conquêtes , Spire , Neustad , Keizerslautei^ ^ 
Frankenstad et Worms ouvrent leurs portes , 
et les Français , maîtres des bords du Rhin , 
forment des magasins jusqu'à la vue de 
Mayènce. 

La même impression se faisait sentir dans 
Tarmée du Nord , commandée par le gé*néral 
Jourdan. Le prince de Co bourg , iorcé de 

lever 
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l^vet le siège de Maubeuge , s^était retranché •' 

dans une vaste forêt entré Landrecie et le '*'* **^ 
Q^ésnoi , et se voyait réduit à une humiliante 
défensive. La mauvaise saison ne permettait 
pas de l'attaquer dans la position qu'il occu- 
pait, mais les désavantages qu'il éprouvait dans 
toutes les occasions particulières qui avaiemt / 

lieu presque tous les jours entre les corps 
avancés , annonçaient qu'au retour de la belle 
saison , les Autrichiens seraient forcés d'a- 
bandonner non-seulement les places par eux 
coxyiuises dans le Hainaut français , mais 
tontes les provinces des Pays-Bas dont ils 
ne devaient la possession qu'à la perfidie de 
Dumourier. 

Les Hollandais qiii, faute de discipline et de 
courage ou par mauvaise volonté , avaient 
abandonné les Autrichiens au siège de Mau- 
beuge , s'étaient retirés sur Menin , tandis 
que les Anglais , sôus les ordres du duc 
d' Yorck , se ralliaient dans la West-Flandre , 
après la bataille de Hoods-Cootte. Leur quap- 
tkir-général était à Dixmude j ce qui n'avait 
pas empêché les Français , maîtres des bords 
de la Lys , de faire le siège de Nieuport ; ils 
auraient pris cette place, si le général M{i- 
theus , en lâchant à propos les éctusos , et en 
inondant tous les environs , n'avait fo^cé 
l'armée assaillante à renvoyer cette entreprisa 
au printem^ 

Tom^ F. N r 
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"'^'■~* Dans le même ttms les rebelles de la Véft^ 
1794* dée avaient été défaits. Ils avaient perdu 
presque toute leur artillerie et Laroche* Ja- 
quelin leur général. La renommée comman- 
çait à parler de Charette qui , sotis les ordres 
de Joseph de Puisaye , commanda les Ven- 
déens depuis cette époque jusqu'au moment 
qu'il tomba dans les mains des républicaine 
en 1796, L'isle de Noirmoutier était regardée 
comme la place d'armes de l'armée royale. 
Située proche de la partie méridionale de la 
Bretagne , elle a cinq milles de circ^onf erence, 
et la ville assez bien fortifiée pouvait opposer 
une défense d'autant plus vigoureuse , que 
les troupes anglaises avaient toute facilité 
d'y débarquer en sûreté j si la cour de Londres 
^ avait Voulu favoriser dhme mamêre ei&cace 

l'insurrection vendéenne. 

On parlait , depuis le mois de juin ; d'une 
expédition '4e cette nature confiée par le ca- 
binet de Saint- James au comte de Moyra , 
qui devait secourir les royalistes avec un 
corps dé dix mille Anglais et de six miliè 
Hessois; et c'était pour la favoriser que Far- 
mée vendéenne, passant à la droite de la 
Loire , avait attaqué Griinvîlle. Le comké 
de salut public, pour prévenir cette jonction, 
fit attaquer l'isle de Noîl-moutier , lé la nî- 
vdie. Les trolipes , embarquées à trois heures 
du matia sur des chaloupes et du gabarreé ^ 
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<e précipitaient par trois ppints difFérens , 
sons le commandement des généraux Axa A^ ii. 
et Dutrui } les générant ne firent pas la ré-« 
eistance qu'on attendait d'eux,: douze cemts; 
hommes se rendirent à discrétion après avoir 
jeté leurs croies. Les principaux chefs yen^^ 
déensy Delbec, Dubois, Tingry, d'Hauterire. 
et de Mussey furent faits ^Prisonniers* Moyra 
se retira sans avoir ri^a tenté , et depuis lors; 
les Vendéens affaiblis n'exécutèrent plus que 
de faibles entreprises» 



CHAPITRE XIL 

Conduite tenue dans, Marseille et dans Tqu" 
Ion par les commissaires montagnards^ • 



otrtOK et Marseille étaient alors en 

proie à tout ce que le génie de la destruction 

peut inventer pour le malheur de l'espèce 

humaine» J'ai parlé des horreurs oommiseâi 

* par Fréron dans Marseille y ers le tems où 

les Anglais furent introduits dans le port de 

Toulon , j'ai observé en même tems que , tandis 

que, couvrant les côtes de Provence de prisons 

et d'échafauds , il préparait ces fermens de 

discorde et de vengeances qui se dévelop*. 

pèrent dans la suite > il n'osait cependant se 

livrer à toute la iéxotÀté de Ma projets ^ dans 



,56 REVOLUTION . 

la crainte que, par- représaiUes , les Anglaîrf- 

.7^ ne tissent comblerle port de Toulon. La pr^- 
de cette vUle , en faisant disparaître cette^ 
appréhension , avait mis à découvert la noir- 
JL de son caractère . ou plutôt les fureurs, 
insensées de la faction dévastatrice dont il 
était le fougueux agent. Le tnbunal révo- 
lutionnaire qu'U avait étabU quelques jour* 
après rentrée du général Cartaux dans Mar- 
seUle , portait dans toute la Provence la 
désolation et la mort. Cependant «i n avait, 
pas appaisé la soif du sang humaaii dont le 
iomnSssaire jacobin était dévoré : il lui subs- 
titua une commission miUtaire encore plus 
antropophage. u « 
On ne soupçonnerait jamais de qucUe ma- 
nière s'exécutèrent alors les assassinats ju- 
diciaires. Le député jacobin Moïse Bayle, 
qui n'est pas suspect, nous l'apprend dans 
une note <ïu'il publia le 9 termidor. Cette 
commission , composée de six individus , ju- 
geait à trois , sans accusateur public ni jurés. 
Elle faisait monter de la prison ceux qu'elle 
voulait envoyer à la mort. Après leur avoir 
demandé leur nom , leur profession et quelle 
était leur fortune , on les faisait descendre 
pour être placés sur une charrette qui se 
trouvait devant la -porte du palais de jus- 
tice Les juges paraissaient ^suite sur un 

bsJcon , d'où ils prononçaient la sentence d« 
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mort. Telle était la méthode expéditiye ima- av u. 
ginée par Fréron. 

Ce n'était pas aux délits ni aux opinions que 
la commission militaire déclarait la guerre ^ 
ce n'était pas même aux seules richesses p 
aux talens ou à la yertu comme dans d'au- 
tres villes j on en voulait à la population 
entière. Fréron se plaignait de n'avoir pas 
assez d'ouvriers pour détruire les édifices qui 
décoraient Marseille. Il avait été question de 
combler le magnifique port de cette ville et 
de le remplacer par celui de Cette j le plus 
mauvais de la Méditerranée. Marseille ne 
serait aujourd'hui qu'un désert^ si les comités 
de gouvernement n'avaient mis un frein à la 
passion dévastatrice de leurs commissaires. 

Un tableau de ces horreurs , qui étonne- 
ront les races fotures , fut présenté au public 
en messidor l'an 4 f dans une bitochure in- 
titulée : Isnard ^ député des Basses^Alpes ^ 
à Fréron* Je crois devoir en copier quelques 
morceaux qui jettent un grand jour sur les 
événemens que je dois rapporter dans la suite 
de cette histoire. 

«c Fréron , tu crois faire oublier tes crimes 
en retraçant des actes de vengeances qui en 
ont été la suite. Insensé ! ces récits t'accusent} 
ce sont tes actions criminelles qui ont en- 
fanté ces réactions malheureuses dont tu te 
rends l'historien ^ et dont tu fus aussi le 
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■ ' premier provocateur après le neuf * ther- 

1794» midor. » 

» Sans toi , l'olivier , qui embellît les cli- 
mats où je reçus le jour, n*eût jamais cessé 
d'être l'arbre de la paix. Le plaisir et le bon- 
lieur reposeraient sous nos treilles , les échos 
retentiraient comme jadis du>chanr des trou- 
badours ; et la, danse folâtre , au son du tam« 
bourin j fixerait encore sous nos orangers 
pdorans Pamour et les Jeux. Tu as banni la 
gaîté de la Provence 5 ta main homicide 
étendit sur les beaux rivages de la Médi- . 
terranée le crêpe funèbre qui les couvre.» 
» A chaque pas que j*ai fait dans le Midi , 
j'ai trouvé les traces du sang que tu y as 
fait répandre, les pierres même "• publient 
tes cruautés, et par- tout où je rencontre 
un crime , je retrouve Fréron, J'entre dans 
Marseille , je visite Tancien édifice des 
Acoules , je trouve ses tours abattues î je 
demande si c'^est le feu du ciel qui les a 
frappées , on me dit : nan > c'est Fréron* 
Je porte mes pas vers le quartier Saint-Fer- 
reol , je veux voir ce temple qui embélissait 
la ville , et ne trouvant que des décombres , 
je demande quelle main a renversé ces co- 
lannes ; on me dit : celle de Fréran. Je me 
suis Tendu à la salle des con<:erts , et ne la 
trouvant plus j quel vandale „ me suis -je 
écrié a a fait disparaître cet asyle des arts ? 
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on m'a dît : c'est Frëron. Arrivé devant la """"^ 
bourse , mes yeux veulent admirer les chef- Ax tu 
4'œuvres de f uget ; un artiste nm dit : Fré<* 
Ton les a détruits. » 

o3 Lorsqu'entouré de pétitionnaires qui 

pleuraient leurs parens , leurs amis , je leur 

disais : quel tyran ordonna la mort de vos 

proches et le pillage de vos propriétés ? toutf 

répondaient : c'est Fréron. Quelquefois, après 

fivoir employé toute la journée à essuyer les 

larmes d^ ces infortunés , je m'endormais 

accablé de douleur j au milieu du sommeil 

et des ténèbres p un nom importun venait 

£:apper mes oreilles. Une nuit je crus voir 

le spectre du crime , errant au milieu des 

^chafâu^s y des ruines , des prisons , des se* 

pulcres ; le spectre semblait me dire : je suis 

Fréron. » 

» Arrivé le 7 prairial an 3 , à Marseille , 
lorsqu'on massacrait les prisonniers du fort 
Saint-Jean , je vole à la défense de cenx 
qui peuvent être secourus ^ je leur demande : 
quels» sont vos assassins ? ils me répondent , 
c'est la jeunesse de Fréron qui nous massacre 
aujourd'hui ^ parce que dans d'autre temS 
nous avons massacré nous-mêmes par ordre 
de Fréron. ». 

ce J'ai vu débarquer les malheureuses vie* 
fîmes du du mai;* j'ai voulu savoir quel 
persécuteur les avait forcés à ^'élpigner da 
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" leur patrie ^ elles ont prononcé le nom de 
^794* Fréron. J*ai rencontré sur les débris d'une 
montagne » élevée par la main des hommes # 
im autel ensanglanté j j*ai cru qu'on y ado- 
rait le Dieu de mes pères ^ et que ce sang 
tétait l'emblème de celui qui coula pour 
sauver le monde. Non, m'a-t-on dit, on 
«dorait en ces lieux une divinité nouvelle , 
que nous apporta Fréron : le dieu Marat...: 
Ce sang , que tu vois , est celui de tes frères , 
qu'immola Fréron.» y 

• <c J'entre dans Toulon désert ; je demande , 
qui dépeupla cette cité ?on me nomme encore 
Fréron. Je me promenais un jour au Champ* 
de-Mars , je vois , sur un mur , l'empreinte 
de mille coups de feu , j'en demande Isk 
causé ; un vieillard s'approche , et me dit : » 
ce C'est ici que Fréron a commis des for- 
faits , auxquels vous refuserez peut-être d'a- 
jouter foi* Le crime du 2 juin venait de 
ae consommer; les ardens républicains de 
ces contrées, indignés du triolnphe de la 
montagne , s'insurgent' pour venger la con- 
. vention. Leur cause était juste , ^ mais ils 
furent vaincus. 1 La montagne les proscrivit 
en masse ; elle mit hors la loi la force dé- 
partementale , et les habitans qui avaient 
pris quelque part à ce qu'on appelait fédé- 
ralisme. Fréron. se chargea d'exécuter cette 
a&euse proscription. » 
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« C'en ëtaît fait de cette commune : déjà — — 
les subsistances lui étaîedt coupées du côté *^ <<• 
<ie terre î elle ne pouvait s'en procurer que 
par mer ^ mais les Anglais interceptaient 
l'arrivée de tout navire vivrier j il fallait 
fléchir y ou devant la montagne^ ou devant 
l'amiral Hood. Celle-là nous apportait dea 
échafauds , celui-ci promettait de les briser. 
L'une nous donnait la famine , l'antre 
nous offrait des subsistances, Fréron nous 
présentait cette constitution de 1798 , écrite 
par le bourreau , sous la dictée de Robes- 
pierre. Hood proposait de nous soumettre 
aux lois portées par la constituante. Quelques 
intrigans profitent des circonstances pour, 
séduire la multitude égarée par la faim et 
par le désespoir. Elle préféra du pain à la 
mort y la constition de 1791 au code anar- 
chique de 1793. Quelle que soit cette faute, 
la montagne et Fréron doivent se la re-. 
proçher ; leur usurpation et leur cruauté en 
furent la seule cause. » 

<c Toulon est attaqué ^ et des prodige» 
de valeur illustrent les assiégeaçis. L'Anglais 
s'éloigne. Avec lui s'enfuient et le petit 
nombre de Français qui avaient concouru 
à livrer ou à défendre la ville , les nombreux 
accusés de fédéralisme , et tous les citoyens. 
riches ^ timides ou prévoyans. Il ne resta 
que les habitans qui se reposaient sur leur^ 
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innocence» Quel coupable eût en l'ândtce 
. 4794» de braver Texplosion de la vengeance ? n 
c< Fréron est dans nos murs ^ il fait pn* 
blier que tous les bons citoyens aient à se 
rendre au Champ* de-Mars .^ sous, peine de 
jBsort. J'étais un bon citoyen , mon fils Fê- 
tait aussi» Nous marchons au Champ*de- 
Mars. Trois mille de mes compatriotes y 
«rivaient en même tems. O trahison ! 6 
crime ! Frëron noua rassemblait pour nous 
Msassiner. Ce monstre était à cheval ,. en* 
touré de canons^ de troupes , et d^une cen- 
taine de forcenés» adorateurs du dieu Marat. 
Fréron dit à ses bourreaux : parcourez la 
foule , séparez - en ceux que vous voudrez^ 
0t rassembUz^s le long de ce mur. Les 
cannibales s'élancent dans les rangs , ils 
choisissent leurs victimes au gré du caprice » 
des passions , du hasard. L'un saisit son 
etnnemi , l'autre son rival , un troisième 
aon créancier } tous s'attachent à ceuicqu'ils 
croient riches. On m'arrache des bras de 
mon fils ; }e suis entraîné au milieu de plu- 
sieurs cantates de victimes. Fréron donne 
un signal » le feu tonne de toutes parts ; le 
meurtre est consommé ! » 

ce La terre s'abreuve de sang » l'air retentit 
des cris du désespoir. Les mouratis se roulent 
sur des cadavres f et retombent^ Tout-^-coup , 
par ordre du tyran » uHe voix s'écrie v;<^ 



DE FRANCE^ ^a 

ceux qui ne sont pas morts se lèvent* Les — — 
blessés se redressât \ daas l'espoir qu'cm Ak a. 
Ta les secourir ; on les foudroie de nouveau» 
et bientôt le fer moissonne ce qu'épargna 
le feu. Je n'étais que blessé , j'imitai l'im- 
mobilité des cadavres ^ et on me crut m<Mrt. » 

te La nuit vint couvrir de 90B omlMre cette 
horrible boucherie. Des harpies ^ précédant 
les corbeaux ^ et plus rapaces qu'eux , ao- 
coiuaient dépouiiJer les morts. Ils les fou* 
laient aux pieds , pour arracher les étofiKea 
et les métaux ; |e fus , comme les autres , 
laissé nud sur cette place, s» 

ce Après que ces dévorateurs eurent aban«- 
donné no% chairs aux oiseaux de proie > 
iorsqu'aucune voix humaine ne troublait 
le silence de la mort , j'ose remuer ; je me 
dégage j j'écoute , je regarde avec attention 
h- la faible lumière des étoiles ; |e n'entends 
d'autre bruit que les derniers soupirs d'un 
mourant. Je ne vois auprès de moi que 
quelques chiens acharnés sur un cadavre. 
A force d'examiner ^ j'apperçois un infortuné 
qui s'agite ; il m'appèle par un long soupir : * 
}e réponds par un long gémissement. Appuyés 
BUT nos genoux ^ et nous traînant de corps 
morts en corps morts , nous avançons l'un 
▼ers l'aptre... ^ déjà nos mains se touchent^ 
al me parle , le son de $a voix me trouble.... 
Ciel I c'était mo^i fils ! Je m'évanouis 




io4 REVOLUTION 

' BUT son 8ein..w II me rappelé à la vîe j nof 

1794. cœarsse pressent > nos pleurs se confondent; 
appuyés Tun sur l'autre 1 nous essayons de 
marcher. 

4x Nous arrivons avant le jour à une cain« 
pagne y où Ton nous donna Thospitalité. 
Le lendemain j'entendis une nouvelle explo- 
fiion ; plus de huit cents malheureux avaient 
été massacrés sans jugement. Grâces à la 
providence , nous avons échappé , mon fils 
et moi , à la rage du tyran . )> . 

•c Après ce cruel récit y je dis à cet infor- 
tuné : . les crimes dont tu me parles , sont 
impossibles ; la nature humaine n'atteignit 
jamais cet excès d'atrocité. Il me répondit: 
si vous ne croyez pas à mon témoignage , 
ajoutez foi à celui de mon assassin. Il me 
présente alors les lettres de Fréron à son 
collègue Moïse Bayle. J'y lus ces phrases^ 
datées de Toulon : 

Cela va bien ici ; tious avons requis 
douze mille maçons pour démolir et raser 
la ville : tous les jours , depuis notre en^ 
trée , nous faisons tomber deux cents têtes $ 
il y a déjà huit cents Touhnnais de fu^ 
siUés. 

Toutes les grandes mesures ont été mon' 
quées à Marseille par Albite et par Car- 
taux ^ si on eét fait fusiller ^ comme ici p 
huU cents conspirateurs ^ dks Ventrée des 
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troupes f et qu^on eût créé une commission — — 

militaire pour condamner le reste des scé-^ Ak- xx* 

lérats f nous n^en serions pas oià nous 

en sommes. 

Signé FaÉHON. 

!» A cette lecture , mes cheveux se dres^ 
saient sur ma tête. Quoi ! Fréron , tu as dé« 
moli le toit de mes pères , tu as fait massacrer^ 
sans jugement , huit cents victimes ! Ta main 
en a signé l'aveu , et tu respires encore ! et 
tu oses te plaindre qu'aucun Français ne t'a 
choisi pour le représenter ! Tigre , va dans 
les forêts. siéger arvec les bêtes féroces , ou 
plutôt descends dans les enfers pour y repré- 
senter le crime ! Tremble , malheureux , tes 
forfaits ne resteront pas impunis ! La. jus- 
tice s'avance j réchafaud te réclame. Mais ^ 
non, tu souillerais Péqhaiaud lui-même; 
goûte un tourn^ent plus affreux que la mort , 
celui de vivre courbé sous le poids de tant de 
crimes , d'opprobre , d'exécration. Que les 
serpens de Tysiphone s'emparent de ton cœur, 
et le rongent. Qu'une furie vengere^e vienne, 
à chaque moment dç la nuit , te réveiller en. 
sursaut , et que la femme qui partage ta cou* 
che > s'arrache épouvantée de tes bras san- 
^ glans. » 

» Monstre ! si la terre pouvait s'eiitr'ou- 
vrir sous les pas d'un mortel, coupable , elle 
t'eût englouti !...••••• S'il était un dçg;ré dçi 
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■ crime qtiî proyoquât ht foudre des cîemt p 

>794* elle t'eût consumé ! » 



CHAPITRE XIIL 

£Uit politique de V intérieur de la France , 
depuis la ptise de Toulon, jusqu^en ther'^ 
midor* 



VJ ' fi s T une obserration de Montesquieu , 
qu^iJ H'y a point d^é^t qui menace si fort les 
autres d'une conqudte , que celui d^ms lequel 
la gtierre civile exerce ses horreurs. iPout le 
monde y devient soldat. D'ailleurs ^ il se forme 
^offmetkt des grands hommes au sein de ces 
necousses tumultueuses ^ parce que , dans la 
COniksion ^ ceu:k qui ont du mérite se ibnt 
yy^ f chactin se place et se met à son rang ^ 
au lieu que, dans un antre tems, on est placé , 
et presque toujours de travers. 

Lorsque sous Marins , Sylla , Pompée ^ 
César , Antoine , Auguste , le dang romain , 
versé par les bourreaux , xuisselait dans toutes 
les villes d'^Italîe , Rome toujours plus ^itible 
ïkcbevait de détruire les royaumes qui res- 
taient encore en Europe et dans une partie de 
l'Asie. Ainsi ^ pe:ntii)ious , dans le même tems 
où neS années montraient par-tout un front 
invincible^ un petit -nombre d^as^ai^^ix^ te- 
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ymient sons lenrs pieds la répubUqne fran-- 

^aise , prosternée et tremblaïue. La suprême An 
puissance du comité de^alut public et de Ro- 
bespierre était si universellement reconnue p 
depuis les antiques forêts des Ardennes jus-* 
qu'aux rivages embaumés de Nice , et depuis 
les rives sanglantes de la Loire jusqu'aux neiges 
des Pyrénées , que le génie de la liberté expi* 
rante penchait humblement sa tête , sous le 
formidable couteau de la guillotine. 

Che9 les Romains , subjugués par le despo- 
tisme impérial , les formes du gouyernement 
républicain survécurent à la liberté publique 
anéantie. Les préteurs jugeaient les procès ; 
les édiles présidaient aux fêtes publiques j les 
années étaient intitulées du nom des consuls 
qui continuaient de se montrer en public vêtus 
4e la robe prétexte , çt précédés des licteurs 
armés de fiEiisceaux et de verges ; les pèr^ 
conscrits s'assemblaient dans les Basiliques ^ et 
donnaient des sénatus-consuls. Un étranger^ 
qui serait venu à Rome sous l'empire de Vom* 
brageux Tibère , trompépar les apparences du 
gouvernement municipal dont il était témoin p 
aurait cru que cette capitale , très-opulente et 
très*magnifique , était encore la viUe-reine. 

La même contrariété régnait en France. La 
convention nationale s'assemblait tous les 
jours ; ses comités lui rendaient compte des 
.«ifaires à la manière accaat1^née. Lies nûni^ 
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""~~" très Boiichotte , d'Albarade , Destonrnelles i 
^794* Deforgues et Paré , semblaient exercer le pou- 
voir exédutif 9 dn moins jusqu'au i.®^ floréal ^ 
que leurs places furent supprimées. Les juges 
ordinaires étaient assis dans les tribunaux; les 
administralteurs de départemens et de districts 
occupaient leur local ordinaire : cepei|dant , 
depuis rétablissement du gouyernement révo- 
lutionnaire 9^ toute cette hiérarchie de pou- 
voirs constitués n'était que le vain simulacre 
d'une administration publique qui n'existait 
plus. Le pouvoir souverain , et même le pou- 
voir despotique^ résidait dans le sein du co- 
mité de salut public , et dans la main de Ro- 
bespierre , qui dirigeait ce comité , sans que 
cette étrange innovation eût été sanctionnée 
par aucun acte particulier de la volonté pu- 
blique. Ce phénomène , arrivé sous nos yeux , 
explique la faculté avec laquelle , dans les 
mouvemens tumultueux du peuple , ceux qui 
surent se rendre maîtres de l'esprit de la mul- 
titude j parvinrent à opprimer leur patrie. 

Le levier 9e la puissance de Robespierre se 
trouvait dans les assemblées populaires , affi- 
liées aux jacobins de Paris. A peine conce- 
vons-nous aujourd'hui Tengoûment dont cet 
homme était l'objet. Ce fut une confiance sans 
bornes , qui ressemblait au fanatisme reli- 
gieux. Helvétius- disait que si la peste avait 
des places^ de l'argent et des terres à distribuer. 
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eifô tfôtiveraît deô flagofrietifs déVcm^s à" ^ 

soii culte , qui porteraient la bassesse jus- -àiir n. 
qn*k préconiser SéS ravages. Robespierre était 
irne peste pùbiiqUô ; rnaîs , dans sa délirante 
lîiatitère d'opéfef uîïnivelleineiit de pauvreté^ 
la sans - culotisdtion gén^f aie j rèltinCtiôn àéé 
richesses territoriales et la ruîùé dû Coiiimefcé 
national , îl faut convenir que jamais on nô' 
mania , d^tine rtraîn plus adroite , rarmé mo- 
rale qYife fournit , dans les tems de troubles , 
l'envié que les pauvres portent aux riches : en. 
cela était principalement le talent de Robes- 
pierre. 

En proclaffiant sans cesse que le prôprié- 
tftîre était l'ennerni du non- propriétaire , Ro- 
bespierre colorait , aux yeux de la multitude p 
^envahissement de la souveraineté nationale p 
du prétexte spécieux de ne travailler que pouf 
le peuple. Sans annoncer expressément l'éta- 
blissement prochain de la loi agraire , toutes 
ses vues politiques paraissaient tendre à Ce 
but. Un de ses âffîdés écrivait à là commis- 
sion poptilaîrè d*ôrange :' Vous pouvez tout' 
donner aux sans- cùl'ottfes , tout incarcérer \, 
tout déporter , fout fusiller , tout guillotiner. 
tJn autre se plaignant de Tétrangé abus qu'on, 
faisait de ces taaxîmes dans plusieurs dépar- 
terUens , Robespierre lui répondit : Les sahs^^ 
ùulottes ne dérobent aucune chose ^ car tout 
leuj* appartient. . 

Tome F. 
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. Les gens sans foi , sans aveu , sans moyens i 

^794* sans talens , jèe ralliaient en foule sous les 
drapeaux d*un homme qui mettait , dans leurs 
mains , toutes les fortunes particulières et 
ceux qui les ayaient possédées jusqu'alors. 
£st-il surprenant que , de toutes les parties de 
la France^ des associations populaires et quel<- 
ques magistrats lâches ou pervers accablassent 
Robespierre de félicitations et d'hommages ? 
On les vit proposer un corps de licteurs , pour 
former la garde du Néron français. Il refusa 
cette garde avec la même bonne foi que César 
refusa^ dans Rome, l'offre intenmestive d'une 
couronne. Les jacobins lui auraient volontiers 
voté des prières publiques dans les temples ^ 
s'ils avaient cru à la divinité. 

Ces sociétés populaires se considéraient 
comme le peuple français ; c'est dans leurs 
assemblées que les individus , qu'on dîstin- 
^ait par leur mérite ou leurs richesses, étaient 
signalés comme des ennemis publics j par 
des hommes dont tout le patriotisme con- 
sistait dans du linge bien sale, un pantalon 
àéchiré et crasseux , des cheveux en dé- 
sordre , un bonnet rouge ou une perruque 
noire. On ressuscita le vieux terme de mus- 
cadin j qui signifiait un /al , dans le lan- 
gage des précieuses ridicules. Quiconque 
était assez hardi pour se montrer dans les 
rues , habillé avec un peu de soin , était 
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traité de muscadin ^ et sous oe titre , pour- --"--~* 
suivi, accablé d'injures, s'il évitait d'être -^^ "' 
incarcéré. Toute femme qui portait un 
chapeau , était une muscadine* Cependant , 
par une contradiction singulière, Robespierre, 
à cette époque , ne paraissait jamais que 
vêtu proprement > et même avec une sorte 
d'élégance. Ce chef des sans-culottes n'a- 
dopta jamais leur costume. Sa figure sinistre , 
loin d'être enveloppée d'une perruque noire, 
était décorée de cheveux bien arrangés et 
soigneusement poudrés. C'était , peut-être , 
pour cacher l'agitation de son ame malfai- 
sante j que ses yeux auraîent pu trahir , 
qu'il les masquait d^une paire de lunettes 
verdâtrès , qu'il portait toujours. 

Les^ proscriptions arrêtées dans les sociétés 
populaires étaient exécutées par les armées 
révolutionnaires } et si dans quelques cir- 
constances on avait besoin des formes ju- 
ridiques , les tribunaux révolutionnaires 
s'en chargeaient. On a trouvé , dans les pa- 
piers de Robespierre , plusieurs lettres qui 
nous instruisent des procédures observées 
dans ces cours de justice. Je croîs devoiî: 
en transcrire un exemple que fournit le 
rapport de Courtois, sur l'inventaire fait 
chez RpbexSpîerre , après son supplice. 

ce Un homme , ayant des affaires pressantes 
dans son pays ^ demandait un passe-port pour 

Oa 
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y aller. On le remettaîtde jour en jour. Notrd 

^794* ixomme s'impatientait. Un des membres 
du comité dit à un de ses collègues : ce pë« 
titionnaire est trop pressé de quitter Paris , 
pour qu'il n'y ait pas quelque chose contre 
lui* ir m'est suspect y je suis d'avis qu'il 
soit mis en prison j on l'y mit à l'instant» 
Cet homme resta dans les maisons d'arrêt ^ 
par la même raison qui l'y avait fait en- 
trer , parce que l'arrêté du comité de salut 
public, qui permettait aux comités révolu- 
tionnaires d'incarcérer , leur défendait do 
mettre aucun individu en liberté , sans une 
autorisation supérieure. 

J'ai déjà observé que, dès qu'un homme 
était suspect à un comité révolutionnaire, 
il était mis provisoirement en prison. Le 
comité faisait inventaire chez lui , enle- 
vait or, bijoux et tout ce qui convenait aux 
explorateurs. Il posait ensuite les scellés 
sur les portes de l'appartement vide. On a 
vu , précédemment , la manièrç dont la 
justice criminelle était rendue d^^ns les 
tribunaux révolutionnaires ; elle devint en- 
core plus expéditive, lorsqu'en vertu de 
la loi du 22 prairial , ces tribunaux furent 
autorisés à juger sans instruction ex9.cte , et 
sans écouter les défenseurs des accusés. 

Tous les fils de ce gouvernement abou- 
tissaient au comité de salut publi-c , corn- 
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posé des jacobins qui avaient le plus d*in- ' 
iluence dans la soci<5té - mère. 'Ceux qui An n. 
expliquaient la nature de cette adminis- 
tration publique , par sa marche ostensi- 
ble , regardaient les individus qui compo- 
saient les comités de gouvernement , comme 
les ministres de Robespierre. Cette opinion 
était générale pendant les six mois qui 
précédèrent la révolution du neuf ther- 
midor. Les manœuvres qui amenèrent cet 
événement , ont expliqué ce théorème 
politique. 



CHAPITRE XIV. 

Machiavélisme réciproque de Robespierre 
et du comité de salut public. Causes 
éloignées de la révolution du neuf ther- 
midor. 



R. 



.OBESPiERRE se scrvait du comité de sa- 
lut public pour parvenir à la dictature qu'il 
convoitait , et le comité de salut public se 
servait de Robespierre pour parvenir à un 
gouvernement patricial. Les uns et les autres 
étaient d'accord dans l'affreux projet d'un 
bouleversement général ^ au sein duquel ils 
se flattaient d^affermir leur autorité. Ils 
étaient encore d'accord dans les moyens 
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d^exécutîon , et ces liaisons très- fortes, très- 

1794. étendues, cachaient si bien les vues contraires 
des uns et des autres , que les yeux les 
plus exercés devaient être trompés par les 
apparences. 

Nos projets doivent être combinés avec 
tant d'adresse , disaient les membres du co- 
mité de salut public , que les fils de la trame 
q'ue nous ourdissons , passent presque tous 
par les mains de Robespierre. Il doit être 
le métier sur lequel ces fils reposent, dé 
manière que , lorsque le mouvement sera 
donné par nous au mécanisme , la machine 
qui le recevra , paraisse l'imprimer. Alors , 
tout l'avantage sera pour nous , et le péril 
pour un autre. Si nous sommes vainqueurs^ 
il nous sera tres-facile de briser l'instrument, 
et si nous échouons , l'instrument mis par 
nous en œuvre sera encore brisé par la 
convention qui ne connaîtra pas les mains 
cachées sous la contexture de la toile. 

Robespierre, de son côté, se voyant investi 
delà confiance publique la plus prononcée, 
flattait , en particulier , ^ambition de tous 
ses collègues au comité de salut public , 
tandis qu*il prenait des mesures pour les 
faire décapiter les uns après les autres. Un 
conspirateur , se trouvant perpétuellement 
obligé de cacher sa marche , son plus grand 
embarras consiste dans la nécessité d'établi 
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sonvent la puissance de ses rivaux pour as- " 
surer la sienne. Ah ïi. 

C'était l'état d'anxiété où se trouvaient 
les membres du comité de salut public et 
Robespierre. L'on voulait accoutumer les 
Français à n'obéir désormais qu'à douze 
hommes , afin de les rapprocher de Tobéîs- 
sance à un seul ; dans cette vue , il se dé- 
clarait le champion du comité de salut public. 
Les autres , convaincus qu'il était plus aisé 
de dépouiller un seul homme , qu'un sénat 
composé de sept cents personnes , travaillaient 
à augmenter perpétuellement l'influen.ce de 
Robespierre j ils ornaient la victime qu'ils 
voulaient conduire à l'autel. 

Le plan ainsi conçu , Robespierre d'un 
côté f et le comité de salut public de l'autre ^ 
s'adjoignirent ces apôtres du crime, ces mis- 
sionnaires de la mort , qui soufflèrent sur le 
sol français la destruction et l'aridité. Ils ne 
rentraient dans le repaire qui les avait vomis , 
que lorsque , les yeux étinçelans de la joie 
des tigres gorgés de carnage , ils avaient de 
nouvelles instructions à prendre. Ces plans 
dévastateurs étaient conduits par des agens 
principaux et par des agens secondaires. Il 
était de simples démolisseurs , de simples 
assassins et des régisseurs en chef d'assassi- 
nats et de ruines* Les premiers se prenaient 
indistinctement parmi tous les jacobins de 
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■ Paris PU deç prQyinç^s j Ie$ ^utTe;5 sprtaiçu* 

^7?4- exclusivement du sein de la coavejitîpix. On 

Jeur partA^eait les jrôleç ^u cpmî*é de «^ut 

Îmblip ^ et ceux-ci choisissaient à leur tour 
^ e^ cooperateurs cjui les seççn^aiçjit dau3 le^ 
massacres et 1^ d^vastatipn djçs différentes 
cpjatréies delaFrancç. Les pouvpîrs des 9gen^ 
principaux furent îUin^ité^ j I4 Iput/e puis-- 
sançe ne sçmbljEi les e^oiirer 9 cju'gfin quç 
Jieu^rs fprfa^its ^iq pussejit être ^rrêt^s par aur 
|Dune autorité, 

. Çauthpil,, jin des a^teu^^ des niftllxeur$ dç 
.^yon ^ dpin^pdftît à être adjoint aux co.n>- 
wissaires pçpbins qiiii di^vastaieut Toulon. 
9 On a vu précéd^inipeiit que Barras pt Frérpn 
p>vaient pas bei^in dç çç §ecour? ppuy d^- 
trwre cette ville, CputliQA écrivait ^ Rpbes- 
Çâerre ; Toulou \^x^ï^ , car il faut absolument 
que cette yille disparaisse du sol de la liberté^ 
Toulon li^rûlo , je reviens auprès de vous ^ 
et j'y pren4.s racine jusqu'à la un de la révor* 
lutiop.. J'ai d?jà parlé de la macère dont 
Frérpii prpçédait ^ ç^t%^ destruction géné- 
rale ; j'ajouterai quelque^ circonstances tir 
rées d uï^e brpcfe^re intitulée •• Réponse dç 
JiuraTid- MçtUlanjç au mémçire de Fréron sur 
le MidL 

^ Le^ fus^ljad^s dç Toison furent conti- 
nuées durant plusieurs jo«rs , sans préjudice 
4e la guillotine qui cpupait la tête aw* few- 
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xi^ef et aux enfans. Beanssier , vieillard de ""~~^ 
^4 ans , ftit porté sur ime chaîse à bras sur -^^ "• 
l'échafandf Une femme qui venait d'accou- 
cher, fut arrachée de son lit pour être traîné^ 
à la mort^* ses cris, son état^ arrachaient 
des pleurs aux soldats même. Delor , officier 
retiré , qui avait perdu un bras au service , 
se trouvait par hasard dans Toulon un jour 
où se faisaient les exécutions générales ; il 
fut mitraillé avec les autres : son fils , après 
avoir fait d'inutiles efforts pour Tarracher à 
son malheur , ne voulut pas le quitter , et 
fut fusillé avec lui. Clerîn , maître charpen- 
tier de la marine , âgé de 70 ans , rendait 
encore les services les plus précieux à Tarse- 
jial j sur la proclamation qui invitait tous les 
tons citoyens de se rendre au Champ- de- 
Mars, ils'y transporta^ et périt avec les autres, 
Snfin , des habitans de la campagne qui étaient 
venus , après la prise de Toulon , prendre 
part à la joie commune causée par cette con^ 
quête , s'étant rendus au Champ - de - Mars 
comme bons citoyens , furent enveloppés danç 
la destruction générale. y> 

3» La population de Toulon , qui montait à 
vingt-huit mille âmes avant cette époque , 
fut réduite \ sept ou huit mille , et cette ville, 
à laquelle les jacobins avaient donné le nom 
de Port-de-la-Montagp.e , serait demeurée 
entièrement déserte , si les sans - culottes , 
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■ restés seuls après l*încendîe et les fusillades ; 

*794- n'avaient trouvé plus agréable d'habiter les 
maisons superbes et commodes dont ils s'é- 
taient emparés , et dont là fuite des proprié- 
taires leur laissait le choix dans un pays où 
ils avaient leurs habitudes , que d'aller ha- 
biter au hasard des pays qu'ils ne connais- 
saient pas. 3> 



CHAPITRE XV. 
Cruautés exercées par Carrier. 



V-^AaaiER avait le département de l'Ouest. 
Au nom de Carrier , la carte fumante de la 
Vendée se déroule toute entière sous mes 
yeux. Des milliers de salamandres , au milieu 
du plus vaste incendie qui fût jamais, ap- 
plaudissent à la ruine dé la France , comme 
Néron chantait la ruine de Troye au milieu 
de Rome embrasée par ses émissaires. J^ en- 
tends le pétillement de la flamme qui dévore 
les bestiaux , les manufactures , les bleds , 
les hameaux , les villes et les hommes. Les 
débris des châteaux se réunissent aux dé- 
bris des chaumières : déplorable égalité qui 
n'existe que dans des ruines ! Je vois , à la 
lueur de l'embrasement , ceux même qui 
l'ont allumé , fondre , comme àçs oiseaux 
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de proie , à travers des murs enflammés , des ' 

-xxnaîsons croulantes sur les métaux enterrés ^ *'• 

cilans les débris. L'asyle du patriote est aussi 

peu respecté que l'habitation du conspirateur. 

T.e brigand pris les armes à la main , et le 
colon paisible qui réclame la protection des 
lois , sont précipités dans le même gouffre. 
On fusille sans distinction l'ennemi public 
et Tami généreux qui conduisait nos soldats 
à la victoire , ou qui leur procurait des in- 
dications sures et les subsistances dont on 
manquait. 

Mon œil étonné parcourt les vastes et su- 
perbes plaines de la Vendée , dont les im- 
menses productions refluaient sur les contrées 
voisines. Quelle profonde solitude ! Les trou- 
peaux ne bondissent plus dans ces prairies 
abandonnées. Le laboureur , par ses chants 
joyeux ^ ne hâte plus les pas du bœuf* qui 
traçait de pénibles sillons. Des forêts , aussi 
anciennes que le monde , ont ployé leurs 
têtes sous la hache ; la flamme a dévoré leurs 
troncs dépouillés; l'habitant des airs trouve 
à peine une branche verdoyante pour se re-» 
poser. Des ruines remplacent des habitations 
rustiques, séjour de la paix, de l'innocence 
et du bohheur ; le croassement du corbeau ^ 
le cri glapissant de la chouette s'y font en- 
tendre seuls. Des ronces parasites ont couvert 
des champs jadis fertiles ; des ossemens hu- 
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""■"^ mains «ont épars sur leur surface j le crêpe 
X794* de la mort couvre ces malheureuses contrées; 
il se déchire > et le nom de Carrier , gravé 
en caractère de sang , s'offre aux regards 
du voyageur. 

Qu'avait donc fait ce pays pour mériter 
une si terrible réprobation ? Etait-il habité 
par des êtres en horreur au genre humain f 
Ouvrons les fastes sanglans de l'anarchie j 
ïîous y trouverons les causes fatales de cette 
proscription. 

La convention , comme la France entière , 
gémissait sous le joug d'une faction orgueil- 
leuse qui , du sommet d'une montagne ré- 
volutionnaire , lançait ses foudres destruc- 
teurs , et menaçait d'engloutir la France sous 
ses éruptions volcaniques. I>ejà d'horribles 
catastrophes avaient annoncé sa funeste puis- 
sance d'extermination j une dernière explo- 
sion plus violente mit le comble au désespoir 
universel. La terreur fut solemnellement pro- 
clamée comme ressort du gouvernement , et 
ce décret répandit à - la - fois , sur tous les 
points de la république , l'attente et l'efFroî 
d'un prochain anéantissement ; mais il sem- 
blait impossible de trouver des agens pour 
mettre cette loi en exécution. 

C'en est fait j de l'antre des jacobins s'é* 
lancent au loin les nombreux génies de la 
destructioA ; ils se partagent tous les dépar* 
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Vietaens de la république. Nantes devient le — — — 
siège du despotisme sanguinaire de Camer : A» lu 
<:'est-là qu'une maison , dont il a chassé 
le propriétaire , devient pour ce nouveau 
C^acus , une caverne d'où sortent les for- 
faits révolutionnaires. Dans les fastes les 
plus reculés du monde , dans toutes les pages 
des siècles barbares , on trouverait à peine des 
traits qui pussent se rapprocher des horreurs 
commises , sous le masque du patriotisme p 
par le comité xévolutionnaire, établi à Nantes 
par Carrier, le 17 vendémiaire. 

Non -seulement , comme dans Bordeaux ,' 
dans Marseille , dans Strasbourg et dans pres*- 
que toutes les grandes communes , les im- 
positions les plus arbitraires avaient anéanti 
toutes les ressources des habitans; non-seule- 
ment tous les citoyens qu'on supposait aisés ^ 
étaient jetés dans les fers et livrés à la mort, 
lorsqu'ils refusaient de payer le prix qu'on 
avait mis à leur liberté , mais bientôt oit se 
permit des infamies auxquelles il semble im« 
possible d'ajouter foi. Serait-il des contrées 
où le crime et le malheur seraient hérédi- 
taires ? Cette réflexion douloureuse n'est que 
trop justifiée par le tableau des calamités 
humaines. 

Ce n'est point la première fois que 
les bords de la Loire furent le théâtre de 
toutes les horreurs qu'entraînent le fanatisme 
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■"■"• et Toppression. On sait que les Druides te- 
»794* naient leurs plus célèbres écoles dans la Bre- 
tagne. Là f ils enseignaient la philosophie 
et la théologie. Là , dans leurs sacriJQces 
solemnels , ils érigeaient de grandes et hi- 
deuses statues d'osier , dans lesquelles on 
enfermait les malheureux condamnés à la 
mort. Plante , faisant allusion à ces céré- 
monies barbares , s'exprime en ces termes : 
ce Lorsqu'on veut , pour s'enrichir , dépouil- 
ler et massacrer impunément ses voisins , il 
faut aller sur les rives de la Loire. Tous les 
crimes y. sont permis ; des prêtres imposteurs 
prononcent au pied d'un chêne des sentences 
de mort qu'on écrit avec des ossemens hu- 
mains , et ces sentences frappent rarement 
des coupables. » 

L'homme sensible révoque en doute ces 
horreurs anciennes : on les, regarderait comme 
romanesques , si nous n*avions été témoins 
de, plus grandes atrocités. 

Ce n'était pas assez pour Carrier de faire 
fusiller en masse et sans forme de procès les 
habitans de la Vendée , armés ou non armés, 
que les troupes avaient amenés dans Nantes , 
et dont les prisons regorgeaient j trouvant 
ces exécutions trop lentes à son gré , il ré- 
solut de jeter vivans dans la Loire les prison- 
niers, hommes , enfans , femmes , vieillards, 
sans faire aucune distinction des innocens et 
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des coupables. Cette exécrable décision fut 
exécutée j on entraînait ces infortunés par 
<:;entaines , liés sur des gabarres , et on les 
engloutissait sous les eaux. Bientôt , perfec- 
tionnant l'art des assassinats , on fit cons- 
truire des bateaux à soupapes , qui s'ouvraient 
lorsqu'ils étaient remplis de prisonniers des 
deux sexes qui devaient être submergés. Ces 
hoi*ribles exécutions se faisaient pendant la 
nuit ; mais les bourreaux se familiarisant 
avec le crime , bravèrent dans la suite l'o- 
pinion publique j les noyades furent faîtes 
en plein jour , en présence d'un peuple 
consterné, qui n'osait ouvrir la bouche pour 
se plaindre. 

Pour parvenir â ce résultat , Carrier avait 
créé une troupe révolutionnaire , qui prit le 
titre de bataillon de Marat. Le comité révo- 
lutionnaire reçut ordre de Cariier , le lo 
pluviôse , de faire incarcérer , sous vingt- 
quatre heures , tous les Nantais qui avaient 
exercé le commerce depuis la révolution. 
Peuple , avait-il dit un jour dans la société 
populaire : prends ta massue , écrase tous ces 
gros négocians qui se isont enrichis du fruit 
de tes sueurs , enfonce ces magasins qui re- 
gorgent de richesses ; mais au défaut du 
peuple , je saurai bien faire justice de ces 
vampires ; leur tête roulera sur réchafaud 
national. Bientôt les prisons ne su£[irent plus 
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' pour contenir les individus dés deux sexed 
>794» qu'on incarcérait* Des maisons religieuses 
furent converties à cet usage. Chaque jour 
des infortunés des deux sexes périssaient par 
la guillotine. Cependant , les. maisons d'arrêts 
étaient tellement encombrées , que souvent 
jusqu*à trente détenus périrent en un jour 
dans une seule prison. La corruption , de- 
venue contagieuse , s'étendit au dehors j ce 
n'étaient plus des maisons d^arrêts , mais des 
lazarets pestilentiels. Quarante malheureux , 
dévoués à la mort, consentirent à les né- 
toyer , pour racheter leur vie au prix de 
ces dangers ; quelques-uns moururent dans * 
leur opératio{i , les autres furent indignement 
fusillés par ordre de Carrier. 

Une proclamation de ce député assurait 
une amnistie aux rebelles* de la Vendée qui 
se rendraient à Nantes j quatre-vingts cava- 
liers arrivent dans cette commune avec armes 
et bagages , rejetant le blâme de leur însur- 
• rection sur ceux qui les avaient séduits j ils 
furent fusillés dans la plaine de Mauve. Le 
même sort était destiné à un second déta- 
chement de cavalerie et à un corps nombreux 
d'infanterie qui s'étaient rendus sur la foi 
de l'amnistie. 

Cinq cents enfans des deux sexes , dont 
l'es parens avaient été exterminés , sont con- 
duit* dans la, même plaine pour y être 

fusillés. 
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fusillés. Jamais spectacle ne fut plus atten- - 

drisssant et plus effroyable. Les plus âgés de -^ '^ 
ces enfans n'avaient pas quatorze ans ; la pe- 
titesse de leur taille en met un grand nombre 
à Tabri des coups de feu ; ils délient leurs ^ 
liens ^ et cherchent un refuge jusques dans 
les bataillons de leurs bourreaux ; mais la 
nature est muette ; un officier ^ qui ose de- 
mander grâce , périt au milieu de ceux que 
Tainement il voulait sauver. 

Au milieu de ces vastes. assassinats , cent 
trente-deux Nantais avaient été choisis pour 
être jugés par le tribunal révolutionnaire de 
Paris } quelques-uns d'eux périrent dans la 
route. Des circonstances particulières ayant 
retardé le jugement des autres , la journée 
du 9 thermidor leur sauva la vie , et. l'ins- 
truction de leur procès , qui suivit cette 
époque , conduisit , sous le glaive de la loi , 
et le comité révolutionnaire de Nantes et 
Carriet qui en avait été l'instituteur. 

Transportons - nou3 sur les bords de la 
Loire. Ses flots conduisaient à la mer les 
cadavres des individus de tout sexe et de 
tout âge. Les enfans à ta mamelle ne trou* 
vent point de grâce auprès de leurs bourreau xj 
en vain les mères , au moment de la submer- 
sion , demandent à genoux qu'on épargne 
ces innocentes victimes j ce sont des louve*, 
Tome F. P 
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"'~~' lea^ux qu'il f^ut étoufFer , s'écrient les fidèles 

^7^4* échos de la morale 4e. Carrier. 

Lçs., premiers qui subirent ce supplice , fii- 
rcntrquatre- vingts prêtres, d^, département 
de la Nièvre , c^nd^mnés, à la dépprtav^pn. 
Tranisférës d'a^bordÀ Apgerj , delààN^tes^ 
Cf^rrî^r. le« Gx conduire sur un^e. ga^a^i^ ^ 
oii^s§jpfi ses e;;i;pre8S.iaii9 y. Z^. décret de dé^ 
pçruuion fut exécj^j^é, vertiiÇ^lemerUf Parmi 
ces prêtres , deux i[urex(t royi^s vii:aQ.s sur les 
rives du fleuve , où des matelots les accueil- 
lirenfr;' le comité en étant- instruit , les fît 
rentrer dans les pr&ons-, et ili^ disparurent. 
Pans les^ premiers tems-, ceux cpà- furent 
noyés, étaient» livrés à' la mort revêtus de 
leurs habits ; lèS- elLécueeurs , condtrits* par 
ravarice . o» par' utt rafinement: de ofuàuté , 
les dépèuillèrent' dâns-ia suite de iètnrs vê- 
temena , avant de les abandémi^er- dans les 
galÀrres. Etifm qxl les attachait' nuds^ un 
homme avec une femme', ce qu'on appelait 
un mariage répubUccuK ; et Oarrieir , assis 
à table , sujc un, bateau voisin ,, dévorait de 
ses. yeux lascifs lav nudité de se» victimes, 
qu.'a 03ait accoupler dans la ^iprt , voulant 
sansdouj;eiaireun,e double însulteà la nature^ 
en , rappelant , l'idée 4e. la , reproduction des 
êti^e^ m, sein de Ji#^desti:uctioQ« 
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CHAPITRE XVI. 

Cruautés exercées par l^bon. 
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^Ksi Je même tbm» , Joseph Lebon , ratriî' 
et le compatarîdte de Robespierre , prome-' 
Bàît les supplices et la moit dans Arras; Quel' 
tableau déchiFant ! C'est ici' rhënre du car-' 
nage j je marche sur des cendres et dés 
ruines j mes oreilles sont effrayées par les* 
gémîssemens , par les cris d*angoîsse dSine 
génération toute entière ; j'assiste à sa dou- 
loureuse agonie. Ce sont des membres de' 
la convention qui président à ces fêtes de 
cannibales , dti , les yeux rouges et brûlàns* 
d'une joie féroce, ils n'entendent autour d'etri? 
que les déchiremens de la douleur. Assis , 
comme le frère de Thiestê , à d'horribles 
banquets^ ou plongés dans les plus salés vo- 
luptés, ils buvaient à longs traits Foubli dès 
souffrances de leurs secùblable^. Pleurons suif 
les victimes , mais osoiiis les contempler \ une 
éloquente leçon sortira des tombeaux pôuf 
instruire' nos demieirs rieveur. Osons recher- 
cher les l:k>t^rreaux de nos frères ; signalons 
à la postérité , non les linéamfens de leùr3 vi- 
sages, mais le caractère affreux de leurs âmes 
viles \ que lanatû^ris et Thumanîté outràgééâr 
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' . iious prêtent un . pinceau de itu pour les 

1794* empreindre sur la toile de l'histoire 

Ce n'étaient pas seulement les prêtres et 
les nobles que le désolateur du Nord por- 
tait sans distinction sur l'échafaud , il fit 
arrêter tous les négocians d'Arras et de Cam- 
brai y et les plus ricties laboureurs des cam- 
pagnes environnantes , sous prétexte que si. 
les circonstances ne les ayaient pas conduits 
à prendre une part active dans les coiispi- 
rations ourdies contre la république , ils n'en 
étaient pas moins contre - révolutionnaires 
dans le fond de leur cœur. Ces victimes 
furent entassées , comme celles de Nantes , 
dans des cachotjs putrides. Les effets qu'elles 
avaient apportés j pour se précautionner 
contre le besoin pendant leur éaptivité, leur 
furent enlevés : Lebon prit des mesures'pour 
les faire mourir de faim. 

Il^avait ordonné de fusiller quiconque , un 
jour de dimanche , paraîtrait da.ns les rues 
habillé avec plus de soin que les autres jours. 
Cet ordre était exécuté, dans Cambrai et dans 
Arras , par des soldats de l'armée révolu- 
tionnaire qui traitaient avec le dernier ou~^ 
trage les hommes et sur-tout les femmes qui 
leur paraissaient en contravention. Une jeune 
fiUe fut mise toute nue en présence de Lebon , 
et dans cet état traînée dans les nies d'Arras 
«(ensuite en prison. Sa commission révolur 
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tîonnâire n^étaît composée que de3 jacobins — — • 
les plus féroces ; cependant , malgré leur ap- A^ ><^ 
petit sanguinaire , Lebon se plaignait de leur 
modérajtion ; et quand il arrivait aux juges 
de renvoyer absous quelqu'un de ceux qu'il 
envoyait devant leur tribunal , ce* monstre 
les > menaçait de les faire guillotiner eux- 
mêmes. 

Mais rien n'égale le crime dont Leboa ' 
fut accusé par la commune d'Arras , dans 
une adresse présentée à la convention quel- 
ques jours après le supplice de Robespierre. 
La femme d'un proscrit^ parvenue jusqu'à 
lui , sollicitait la grâce de son époux. L'in- 
fortunée, tremblant aux genoux d'un scélérat 
qui jouissait de sa douleur , versait des lar- 
mes de désespoir. Dans cette situation qui 
la rendait plus intéressante , Lebon parut 
éi|iu. Elle se flattait que la voix de la na- 
ture s'était fait entendre au fond de son. 
cœur, lorsque la relevant, et lui ordonnant 
de s'asseoir , il lui déclare que le seul moyen 
de sauver son mari était de se livrer à ses 
lubriques fureurs. Cette proposition fait sur 
elle l'impression qu'on attribuait à la tête 
de Méduse j mp.is bientôt cachant son indi- 
gnation , elle sort sans proférer une seule 
parole. * 

Arrivée dans sa maison , elle apprend que 
son mari venait d'être conduit devant la 
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'/CommUsion xévolutiomiaire ^ ^ qtt-il Beralt 
il794* décapité dans. quelques heures. A^ette nou* 
•.^relle , son délire la ramène chez I^ebon. Ses 
^pleurs sont ses seules paroles. Leboix» aibusant 
idela faiblesse d^une infortunée , dont l'excès 
ode la; douleur a troublé la raison ,■ la presse 
-dans ses bras dégoiitan^ i il veut tfioiûplier 
de sa yictime en présentant * d'une -màîn 
d'absolution du mari , tandis qu'il ^siit de 
mouy^ux^e£brts ; il fut raÛiqueur dans-celte 
tti&euse lutte : celle qui avait reçu ses ho- 
micides embrassemens va chercher souiépoia 
qu'elle ramène au milieu de ses enfans. 

•lie mari est arrêté de nouveau pendant 
^ nuit. La femme , persuadée que c'est 
-une méprise , se rend chez Lebon , attend 
}i]^qu'à dix heures , entre enfin. Lebon , sans 
i'écoiuter , jetant sur elle un regard mépri- 
sant , lui remet un billet de cinq francs , 
comme le prix de sa complaisance. La rage 
«'empare de cette épouse désolée. Elle veut 
se jeter sur le tigre qui Ta déshonorée; Lebon 
crie au meurtre , la garde arrive , se saisit 
de celte femme , elle est conduite au tri- 
bunal oà Ton condamnait son mari. L'un 
et 1-autre turent décapités une heure après. 
Lèbon debout , à une fenêtre , en face de 
réchafaud , assistait à leur supplice. Cali- 
£ula , du rapport de Suétone , disait de Cé- 
soni« : çettç bçUç t^e ^rait couplée, si j^ 
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''*ie eâÊÊmandais. Xj^mbl réaliM ce que le 
tyran Sies Romaiiis n^ayait présenté qu'en -^ "* 
image , dn milién des caresses de TiEuiiour. 

Tontes les villes commerçantes et nonr« 
ricièkœ de la répnUiqne ofiEraient les mêmes 
larmes à essuyer , le même sang à étanche» 
*Cliacmie ataitsôn trifaimal rérokitionnaire i^ 
et ôhaqne tribonial avait son Domas et ton 
Fotiqnier. Ces ti-l bu tiat i x étmirait, ponr la 
plupart , des Colonies d'égorgeors, sorties 
du tribnnsLl de ^ai^/qtli servait de modèle 
ponr le choix desihdititltis qtii les éompo- 
'saiënty et po&r le mode des jngemens qu'ils • 
rendaient. 

'X»'instrttment teittîble de la mort , destixié 
à la punition dn crime et àTei&oi dès con- 
^i^blës y s^est reproduit, eomtbe ime plante 
yénéneuse^ sur tons les points de la Fraiice** 
^'était la conjuration de la folîe et de la 
^fereur , contre Finnocence , le génie et la 
vertu; rinsthrection du brigïtndage contre lés 
propriétés. C'était le tègne des vengeances et 
^des^plssions abjectés/Cdmment pénétrer àtra- 
«vers des tottrens de feu sous ces murs sapés par 
la hache , et qui , en s*écroulant , menadeitt 
nos têtes ! Commeiit envisager ces ïiouveault 
Arimanes , qui se disputèrent y pendant dix-* 
liait mois y les lambeauix de notre patrie 
désolée ! Lyon , cité fameuse par toh 
commerce > qtiels sont les Vendales ^ qui^ 



p3a revolutiow 



' le fer et la ^foudre à la maîn^ détruisirent 
1794. les superbes bâtîmens dont ton enceinte 
était décorée ? C^en est donc fait p ta ruine 
est jurée ! En détruisant une ville rebelle^ 
écrit Collot-*d*Herbois , on consolide toutes 
les autres j voîlà ses principes : Nous démo- 
lissons à coups de canon et avec l'explosion 
de la poudre ; voilà ses exploits. Le projet 
. de Collot était de disséminer le reste de la 
population de Lyon sur la surface de la 
France , alors on eût dit , avec vérité , Lyon 
n'est plus..; Lyon ! au récit lamentable des 
scènes affreuses qui se sont succédées dans 
tes murs foudroyés , un cri de douleur a 
percé le ciel ! Les idées se confondent. Quels 
législateurs , grand Dieu ! Si l'érèbe des an* 
ciens avait' eu sa législation, ^.urait-on pu 
la peindre plus inhumaine f . . 

En examinant ces hommes , dans lesquels 
on voyait respirer la stupidité la plus féroce , 
on était tenté de croire que les monstres 
des forêts avaient abandonné leur repaires 
pour ravager nos villes j mais, en revenant 
à des idées plus naturelles , on appercevait , 
à découvert^ que le but de ces niveleurs 
était , comme nous Tavons dit , la ruine 
de toutes les propriétés , et l'établissement^ 
non d'une égalité de bien-être , mais d'une 
égalité de misère en France. 
Les jacobins avaient osé publier que Ift 
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ïVaiice républicaine ne pouvait nourrir la 
moitié de ses habitans. Cette infernale doc- Aw tu 
trine est contenue toute entière dans les pa- 
piers trouvés chez Robespierre , telle que la 
mirent en pratique les Tallien ^ les Carrier ^ 
les Maîgnet , les Duquesnoî , les Duhem , le^ 
Pinet y. les Julien ( de Toulouse) , les Mones- 
tier , les Garnier ( de Saintes ) ^ les Fréron , 
les Javogne» 

Eh quoi ! quand la chute de l'orgueil , de la 
naissance «t des préjugés rend à tous les 
Frahçaîs Texercice de leur industrie j quand 
le travail est en honneur et laparesse regardée 
comme un crime , le sol de la France ne 
nourrirait pas ses habitans ! Non , sans doute y 
si vous rompez tous les liens commerciaux ;, 
si vous enterrez les richessez de vos villes 
sous les débris de leurs maisons renversées j 
si vous éteignez dans les flots de la Loire 
les feux du génie j si vous, brûlez les ma- 
nufactures , si vous convertissez les provinces 
les plus fertiles en arides et hideux déserts j 
si vous traitez les Français , devenus libres y 
comme. on traitait les serfs , sous le régime 
de la féodalité ; alors la France y malgré 
les prodigieux avantages qu*elle tient de la 
nature , pourra devenir un pays malheureux 
et inhabitable. Maïs toi , propagandiste in- 
fâme de ce déplorable système , quel est ton 
droit de vie et de mort sur tesfi:ères ? L'homme 
Tome F- * 
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■"■— ^ instruit , rhomme vertueux*, rhomine riclïe y 
1794. doivent-ils le tribut de leur sang à la féroce 
ineptie f Tu parles d'égalité. ! mais , si ta 
la fondes sur la mort , entre toi-même dans 
le tombeau y et les beaux jours renaîtront 
sur cette terre désolée , quand ton souffle 
ne l'empoisonnera plus ! 



CHAPITREXVIL 

Conduite de Maignet dans le département 
de Vaucluse* 



\JvEi.i.BS voix plaintives et lamentables 
sortent des rochers qui dominent les rives 
du Rhône ? Quels sombres gémissemens , quels 
cris de mort , répétés par les échos , se font 
entendre auprès de la fontaine de Vaucluse ? 
Comment les eaux argentées de la Sorgue 
sont-elles changées en flots de sang ? Dans 
ces climats fortunés , la nature , autrefois 
si riante, s'est entourée d'un crêpe. Les 
oliviers ont perdu leur fraîcheur éternelle. 
Lés neiges du mont Ventoux , aussi anciennes 
que le monde , se fondent à la chaleur des 
flammes qui dévorent la ville de Bédouin j et 
le soleil , si brillant dans ces contrées , ca- 
ché par les vapeurs de sang qui s'élèvent 
de la terre , offre à l'œil effrayé un cercle 
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ol>sciir -et rotigéâtre , tracé sur Taznr ^ 

•Xïdirci -fles cîeux. *Le t:aractêre des liâbitans Air -ii. 
3ti.*-c«t jJlus I^-nfême <j courbes ^ous 'la Tergfe 
de ' laterretrf , ^les j^inéreus descendans des 
iPliocéetis ont porte des dtaânes. lue sdnibie 
désespoir règne dans ces plaines Terdoyantes 
où, depuis Pétrarque, les ëdhos ne rëpétaîeiît 
que lès soupirs de 4a tendresse. Les Tiroiiba- 
dours lï'osent même ^entonner sur leurs flûtes * 
des chants de deuiL 

Quel génie malfaisant «i répandu sesfu- 

ton noçi est OTononcé. Ljt terre semble re- 
vomir les cadavres j les morts se lèvent de* 
Niçant tm ^t t'a^cfîus^i^t ^vs iew -^St^v^c^^^C^e 
f^t Ma\gp^t ^i 4Q^<9a Ja cp^nmi^iQn td'O- 
range autorisée à ju^er révolutionnairement^ 
sans assistance de jurés, sans instructii^n 
écrite , et qui^fit périr quinze mille individus 
dans les départemens de Vaucfïuse et des 
3ouches-du-RiïÔne. Ce fut Maîgij^et qui dé- 
truisit une-ville entière^ parce qti'un inconnu, 
peut-'être par ses ordres secrets , y avait 
coupé , pendant la nuit , l'arbre de la li- 
^berté. 'Soixante - trois hàbitans de Bédouin 
iurent décapités ; «ous les autres hommes, 
ïemmes , enf ans , vieillards , chassés de leurs 
-domiciles , furent contraints d'errer à l'aven- 
ture dansléis cavernes des environs > tandis 
que la :Qamme dévorait leurs demeures. Cent 
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cinquante jeunes gens. de Bédouin combat^ 
1794* talent alpra sur les frontières les ennemis 
de rétat. A leur retour , chargés dé lauriers 
et de blessures , ils ne retrouveront ni leurs 
parens , ni les jeunes vierges qu'ils devaient 
choisir pour l^urs épouses ; ils chercheront 
même le local où fut, placé leur berceau. 
Etrangers dans leur patrie , après avoir versé 
leur sang pour elle, quelles mains essuie- 
ront leurs larmes ? quelles consolations adou- 
ciront leur désespoir ? • 



CHAPITRE XVII I- 

Projet formé parles jacobins y de détruire 
la moitié de la population de la France. 



JLx est impossible de faire entrer dans ce 
tableau historique un simple sommaire des 
écrits qui déposent du projet formé par Robes- 
pierre , de détruire plus de la moitié de la po- 
pulation de la France. Il faudrait analyser deux 
cents lettres trou^tées chez ce grand coupable. 
Toutes sont revêtues du caractère de la vérité, 
mais dans les unes , on gémit sur les progrès 
effrayans de cette doctrine qui menaçait d in- 
fester^ comme une lèpre, tout le corps social, 
tandis que dans les autres , d'ardens jacobins 
«^applaudissaient des progrès de la contagion. 
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J'entasserais des yolumes , si je voulais ' 

parler individuellement de tous les êtres in- Ak xi* 
téressans sacrifiés par les bourreaux; de l'hu- 
manité dans la seule ville de Paris. Ma 
mémoire garderaiternellement le douloureux 
souvenir de ces jours épouvantables , où 
non-seulemeiit la haine et la vengeance 
désignaient les victimes , mais où je voyais 
se réaliser^ sous mes yeux , le tableau que. 
Suétone nous présente de l'ancienne Rome, 
sous Caligula, lorsque des millions de ci- 
toyens périssaient d'après les listes émargées 
en caractères hîétoglyphiques par le tyran, 
et confiées à ses trop fidèles bourreaux» 
De dix en dix jours , Caligula signait les 
sentences de mort contre ceux qu'il avait 
entassés dans les prisons : c'est ce qu'il ap- 
pelait purger son livre de compte* Decimo 
quoque die ^ numerunt puniendorum in cuS" 
todia suscribens , rationem se purgare dice- 
bat. Ainsi , chaque décade , Dumas et Fou- 
qui'er recevaient la liste de ceux qui devaient 
être envoyés à la mort. 

Nous avons vu ces charretj^S encombrées 
d'hommes et de iemmes, qui, sans s'être 
jamais connus , même de nom , étaient con- 
damnés, et périssaient ensemble, comme com- 
plices du même crime. Nous avons vu con- 
duire au m^âme échafaud , le prêtre , le noble , 
Jb narchiwd et le laboureur ; la vieillesse p 
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^ prirée des* sens qui. lui aume^t été néees- 

.ff94^ saires pour conspirar^ et. Ift jetwesœ ^ in- 
capable de commettre un crime. Hommes 
sensihleSyOnTOusappelaitapitoy^iirs^ quand 
les^ derniers, soupirs dîes mouraxis > quand le 
doi^loureux spectacle de l'innocence égorgée 
par le crime appeJlaieai;vos l4iirmes« Les tyrans 
qiû^vons. opprimaient )t ne irons^^plermettaiénC 
pas môme, de rougîr^ pouir eior. La-moiadre 
émotion ^.causée sur'Ti)ti>e;visage.paroe mas- 
sacre .journaiier ,: eût été rinfaitUblè si^al 
de votre proscrîptioa« L'Iioinaié. sensible est 
un monstra aux* yeux^db l'ik^mme barbes^e; 
n'espérant pas d'en faire son obmpiioe ^ il 
le défiroue froidement à> la mort» 



CH.A.BLTa.E XIX. 

Etat ^anxiété dans ^ lequel se trouvait la 
Jaction Orléaniste. Supplice de Hébert, 
de Chaumette *, dé Gobel \ de Konsin. 



el>'Az;déjàr obsenré que depuis: l'incareëra- 
tion du duc d'OrléanS'> là faction d«8 ccnr^ 
deliers , privée desr ressources pqintreltiEiei»- 
taient jusqu'alors, se oaobaitiavec^ tont^de 
8oin> qu'elle paraissait preequieidé«rvifte..Qel- 
ques! ohela de ce parti iaisaieni: assidûment 
leui^oawx ài^çbeapieive^ Dajntdn.^.gasdajik- 
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mieux som caractère, rejetait tonte liaison ~* — ** 
avec celni qui fut spn rivai , et qne peut-être , Aa i^ 
il ne désespérait pas encoi'e de supplanter, 
par un de ces coups delà fopttme qui avaient 
plusieurs fois cbangé^' 1^ fac^ de la révo^ 
lution. D'ailleurs 9 Danton-, conduit par les 
circonstances à faire une étude: approibn^. 
die du caractère de Robespîere^ , n'ignorait 
pas qu'une inaperfurbatiiUté d'envie et de. 
haine le distinguait éminelnnaent j il dirait 
à ses amis que Robespierre était une. bête 
féroce que rien ne pouvait apprivoiser, qu'il 
fallait quelle fût dévorée, ou. qu!oni fÙt. 
dévoré par. elle. 

Depuis que les projets des; Orlé$niste$r 
avaient été dévoilés à la convention:, sur- 
tout depuis la dispersion de la^mai^on^d'Or-* 
léans , les cordeliers«einbiaien.tn'a^oir.aurcp|i 
but principal: Ils firent des efforts dans la 
suite pour mettre, à leur tête le. d|iç d'Yorot, 
le duc de Brunswick, ouundeç ej%|ijmS'.dii« 
roi d'Espagne , ausp mêmea conditions qu'ils 
avaient proposées, au duç^ d'Orléans jima^is 
quelques fl»oisr avant la )(xçtvn4e du, neuf 
thermidor , il^nerparai^çaienji; .unoâ entr'^iix . 
qpe par. la bail2^. qu'ite» portaient ai«afc par- 
tisane de Rcb!3S];^rr€hf /qui le& ay^ieçti déwaSr: 
qiïés , baille d'antaiH;' pla>s tprQfqpde-etpluir. 
active , qu^lsç la; c^qjhbiU^t som Im debinift 
d!un^/ perfidie bi«»iveiUaaa* 
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' '^' Toute la conduite de Robespierre proûre^ 

1794* que les intentions secrètes de ses ennemis 
ne loi échappaient pas ^ et qu'il n'était point 
là* dupe des feintes caresses qu'ils lui fai<- 
saient. Parmi les papiers qui furent trouvés 
chez lui , on remarque une note écrite de 
sa main , dans laquelle il signale ^ comme 
chefs d'une coalition formée pour le perdre , 
Delmas , Dubois-Crancé, Thuriot , Bourdon, 
de rOise , Léonard Bourdon et quelques- 
autres montagnards. Tous sont peints dans 
cette note avec les couleurs les plus noires. 
Voici le portrait qu'il fait de Bourdon de 
l'Oise ; «c Cet homme se promène sans cesse 
avec l'air d'un assassin qui médite un crime; 
il semble poursuivi par l'image de l'échafaud 
et des furies. » 

lies historiens qui nous ont transmis les 
troubles d'Angleterre qui précédèrenj le 
supplice de Charles Ler , ont presque tous 
assuré que ce prince aurait évité le sort 
qu'on lui destinait , s'il eût refusé de signer 
la sentence qui condamnait à mort son mi- 
nistre, le comte de Straffort. Cet exemple n'a- 
vait fait aucune impression sur les meneurs 
du club des cordeliers. Danton , Lacroix , 
Fabre • d'Eglantine , Camille Desmoulins, 
persuadés (f^'avec beaucoup de finesse ils 
pourraient écarter d!eux Jes dangers qui les 
menaçaient, en s'enveloppant desseîrvicea 

qu'ils 
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qu'ils paraissaient aToir rendus à la réro- — — — 
lution , n'avaient fait aucun effort pour ar- A» ii. 
racher à la guillotine ceux de leur parti 
que Robespierre y poussait successivement. 

Danton prenait l'air de la campagne , lorsque 
Carra et Sillery accompagnaient sur Técha* 
faud les députés de la Gironde , et que le 
duc d'Orléans partageait leur supplice quel- 
que sjours après» Il se cacha de même, lorsque 
Chabot, Bazire , Delaunay ^ Julien et Fabre- 
d'Eglantine furent arrêtés sous différens pré- 
textes , et que la voix publique , se faisant 
enfin entendre, jeta sous le glaive de la loi 
plusieurs dévastateurs de la Vendée. Danton 
n'appercevait pas la hache ' révolutibnnaire 
qui s'approchait de sa tête , et qui allait bientôt 
l'atteindre. 

J'ai parlé d'une députation de la section de 
Guillaume Tell , qui avait osé dire à la barre 
de la convention : « Sacrifiez neuf cent mille 
têtes , et la révolution est affermie. a> Le len* 
demain , une députation des jacobins ajou* 
tait : tt Laissez la salutaire teireur à l'ordre 
du jour , effrayez les malveillans avec cette 
Méduse , rapportez le décret qui accorde aux 
députés la faculté d'être entendus dans la 
convention avant de pouvoir être livrés ait 
tribunal révolutionnaire. » Bazire et Chabot 
«e distinguèrent parmi ceux qtd applaudirent 
Tome F. Q 
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à cette motion 9 dont ils devaient être lesr 
^794' premières victimes. 

Un décret confisqua les biens des individus 
qui y étant accusés de crimes révolution- 
naires y se donnaient la mort ; un autre en- 
voyait à réchafaud ceux qui , ayant des en- 
fans émigrés , ne prouveraient pas avoir fait 
ce qui dépendait d*eux pour les empêcher 
de sortir de France. Enfin , Saint - Just fît 
entendre ces paroles dans la tribune : «c La 
pitié est un sîgne de trahison j ce qui cons- 
titue la république , c'est la destruction de 
tout ce qui lui est opposé. » En conséquence, 
îl fit prononcer la peine de mort contre ceux 
qui altéreraient la forme du gouvernement 
révolutionnaire > ou qui y résisteraient , ceux 
qui donneraient asyle aux prévenus de cons- 
piration , ceux qui communiqueraient avec 
les prisonniers. Il 'fit prononcer la confisca- 
tion des biens des gens suspects qui devaient 
être retenus dans les prisons jusqu'à la paix^ 
et bannis à perpétuité à cette époque. 

Au moyen de l'accroissement de terreurque 
produisaient ces nouveaux actes de tyrannie, 
Bobespierre se vit en état de frapper tous ses 
ennemis. Il épiait le moment de sacrifier 
Danton à sa sûreté. Les applaudissemens avec 
lesquels le public vit conduire à l'échafaud 
plusieurs charretées d'orléanistes , dont les 
lins avaient exercé leurs fureurs dans les pro- 
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vînces de l'Ouest et dans la Belgique , et les 

siutres faisaient partie de la municipalité de A» lï. 
Paris , lui offrirent cette occasion désirée. 

La faction de la montagne se réunissait aux 
cordeliers , aux jacobins et à la maisoa 
commune de Paris. Il arriva de cette subdi- 
vision , que la municipalité , mise en action 
par la montagne entière pour faire la journée 
du deux juin , voulait en recueillir le fruit. 
« Sans nous , disaient Hébert et Chaumette 
à leurs amis , la montagne était écrasée par 
les Brissotins } ce que nous avons fait pour 
elle , pourquoi ne le ferions-nous pas pour 
lious ?» En conséquence , il s'était formé 
dans les cordeliers un parti qui ne reconnais- 
sait pas Danton pour son chef. Cette faction , 
disposant des forces de la capitale j pouvait 
en un clin-d'œil opérer une insurrection ca- 
pable de disperser le corps législatif. 

Cette faction avait dirigé le pillage des 
épiciers de Paris , dont j'ai parlé dans les 
Hvres précédens j pour soulever le peuple , 
elle avait jeté publiquement dans la Seine 
des morceaux de pain : ce qui donna lieu 
d'arrêter un agent de change , accusé d'amon- 
celer du pain chez lui , et de le perdre pour 
augmenter la disette. Le prévenu fut guil- 
lotiné. D'après une visite domiciliaire , faîte 
chez lui , on trouva environ deux livres de 
morceaux de pain amassés^ar sa cuisinière» 



\ 
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— qui les destinait à la noiirriture des poules 
*794. d'une fruitière sa \oisine. C'était encore cettQ 
faction quji , après avoir engagé l'évêque 
Gobel à faire une abjuration publique de 
son état , fit traîner dans la fange les objets 
du culte de la religion chrétienne , et , sur 
les débris de ce système religieux , voulait 
ériger le culte de la raison. Chaumette or- 
donna la fête de la Raison , qui fut célébrée 
le 20 brumaire. Les musiciens et les plus cé- 
lèbres artistes de Paris eurent ordre d^y con- 
courir y sous peine d'être déclarés suspects. 
La divinité Raison , représeAtée par la chan- 
teuse Maillard , était portée , par quatre 
hommes , sur un fauteuil entouré de guir- 
landes de chênes. Un bonnet rouge couvrait 
sa tête y et un mai^teau bleu voltigeait 3ur ses 
épaules; elle s'appuyait sur une pique. De 
jeunes femmes , vêtues de blanc , ceintes 
d'un large ^uban tricolor > la tête ornée de 
fleurs f marchaient devant elle. Une multi- 
tude d'hommes et de femmes • coiffes du 
bonnet rouge , suiyaient la déesse , en fai- 
sant retentir les airs de chants patriotiques. 
Cette procession se rendit dans l'église de 
Notre-Dame , où, la nouvelle divinité fut so- 
lemnellement installée. 

Cet événement avait procuré au parti de 
la municipalité de Paris la dénomination de 
faction, des athées. Assurément 1 si Chan* 
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Vnette 9 fils d'un cordonnier de Nevers , et ^ 

qui n'avait reçu aucune éducation , était A^ *^' 
athée , il ne le savait pas^ lui*même ; il n'eût 
pu lire une page de Spinosa. Hébert était 
encore plus ignorant ; garçon du théâtre de 
la république , aurait-il embrassé , dans les 
coulisses p une secte dont les opinions , selon 
l'observation de Charron , exigent une cer- 
taine force de tête , et beaucoup de lumière 
ou de lecture. 

Ceuxqui composaient cette faction , avaient 
toujours passé pour les plus ardens provo- 
cateurs de toutes les mesures sanguinaires. 
Les partisans de Danton et ceux de Robes- 
pierre f qui se réunirent pour les envoyer à 
i'échafaud , se flattaient que leur supplice , 
en conciliant la faveur publique à ceux qui 
l'auraient ordonné , concourraient aux vues 
ultérieures qu'ils n'osaient encore développer. 

Ronsin , .commandant l'armée révolution- 
naire de Paris j Hébert , agent national } 
Anacharsis Cloots , député à la convention ; 
Vincent , secrétaire-général du département 
de la guerre ; Momoro ^ administrateur du 
département ; Péreira , Desfieux , Proly , 
Ducroquety Dubuisson et quelques autres 
montagnards non moins féroces qu'eux ; fu- 
rent arrêtés le même jour. Le rapport que 
fit Barrère à cette occasion , est remarquable 
par les éloges qu'il prodiguait à Robespierre* 
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^^""^ Pour prouver que Hébert était un conspira-^ 
»794» teur , il lut deux lettres qu'on avait inter- 
ceptées. L'une portait : les jacobins ^ guidés 
par Robespierre , font tout ce qu'ils peu- 
vent pour conserver la confiance du peuple ; 
et l'autre : on travaille à dépopulariser Ro- 
bespierre. Si on y parvient , je ne croîs 
plus à aucune réputation j c'est de tous les 
hommes qui ont figuré dans la révolution , 
celui qui a possédé au plus haut degré la 
confiance du peuple. 

Ces coupables furent exécutés le 2,4 ven- 
tôse. On était surpris de ne pas voir , au 
milieu d'eux ^ Paclie , considéré généralement 
comme un des principaux auteurs des mal- 
heurs de la Vendée j mais ceux qui regar- 
daient ce coup frappé par Robespierre comme 
une combinaison de la plus profonde poli- 
tique , pensaient que son juste supplice n'é- 
tait que différé par des raisons qui seraient 
connues un jour. Le licenciement de l'armée 
révolutionnaire , qui eut lieu quatre jours 
après Texécution de Hébert et de Ronsin ; 
le supplice de Gôbel , de Chaumette , des 
deux Grammont , père et fils j achevaient de 
persuader à un grand nombre de personnes 
que Robespierre avait caché ses vues avec 
beaucoup d'art, pour parvenir par des voies 
extraordinaires au bonheur de la France, 
Gobel , depuis sa honteuse apostasie , était 
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regardé comme, l'ennemi de Dîôû et des -—'***" 
hommes j les calomnies de Chaumette contre A» ï'* 
les prisonniers , et son industrie à les tor- 
turer , excitaient contre, lui Tindignation 
générale. Quant aux Grammont , on les 
avait toujours vu se mêler aux bourreaux 
pendant les exécutions , inj-urier avec une 
joie féroce tous les infortunés que le tri- 
bunal révolutionnaire envoyait à l'échafaud* 
Le jour de l'exécution de Hébert et de se^ 
complices , Camille-Desmoulîns fut rencontré 
sur le Pont-Neuf par deux de ses* amis; je 
sors y leur dit-il , de la mairie pour savoir si 
en a pris les mesures convenables ,- afin que 
le supplice de ces scélérats d'hébertistes ne 
soit pas troublé par le peuple. Ces coquins 
ont toute la canaille poux eux y mais je leur 
prépare un tour de mon métier; j'ai donné 
ridée de porter au bout d'une pique ïes/our" 
neaux du père Duchène. Vous vous j^oue^ 
de la vie des hommes ^ lui répondit-on ,.mais 
ne craignez-vous pas que le même sort qui 
écrase aujourd'hui Hébert, ne vous soit 
Réservé ? 
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CHAPITRE XX. 
Procès de Danton et de CamiUe-DesmouUns, 
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'e PU 18 la mort de Hébert et de Chaii« 
mette , les partisans de Robespierre et ceux 
de Danton ^ partageaient seuls la montagne ; 
mais Barrère ^ Billaut ^ Camot , Collet ^ 
Prieur^ Lindet, Robespierre, Couthon , Saint- 
Just et Jambon-Saint- André , qui ^ depuis le 
mois de frimaire , composaient le comité de 
salut public y étaient presque^tous ennemis de 
Danton. 

Danton , Lacroix , Fabre-Desglantîne, Ca- 
mille**Desmoulins , réduits à un rôle subal- 
terne , travaillaient secrètement à renverser 
ce parti dans Topinion publique ; pour y 
parvenir , il fallait saper sa base fondamen- 
tale ,. la terreur : Camille-Desmoulins iîit 
chargé de cette attaque morale. Les numéros 
d'un journal qu'il publia , sous le nom du 
Vieux Cordelier , proposaient le système de 
la clémence et de l'équité , comme le seul- 
qui pût fermer les plaies de la république» 
Ce journal paraissait plusieurs fois par dé- 
cade ; il faisait d'autant plus d'impression ^ 
que ses principes contrastaient davantage 
avec les exécutions sanglantes qui chaque 
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jour eflFrayaîent les citoyens. On ne conce- " 

Tait pas quel serait le résultat de cette guerre -^ ^^^ 
de plume , lorsque pendant la nuit du lo au 1 1 
germinal , Danton, Lacroix, Camille-Desmou-- 
lins , Hérault - Séchelles furent arrêtés par 
ordre du comité de salut public ; et le len- 
demain , Saint*Just prononça contr'eux un 
de ces discours yagues dans lesquels , à l'^e 
d^un yain cliquetis de paroles , les jacobins 
avaient coutume d'envelopper dans une cons- 
piration , par eux nouvellement découverte , 
ceux qu'ils avaient résolu de perdre. 

Danton , conduit devant le tribunal révo- 
lutionnaire dont il était lui-même l'institu*- 
teur f éprouva toute la férocité de ces tigres 
habillés en juges, qui ne connaissaient d'autres 
lois que les caprices du comité qui les sala- 
riait. Ainsi , la providence , qui gouverne le 
monde , permettait que le crime fût puni par 
le crime. Lacroix , Hérault-Séchelles , Ca- 
mille - Desmoulins , Westermann , Fabre- 
Desglanttne , Chabot , Bazire » Delaunay , 
l'abbé d'Espagnac et quelques autres per- 
sonnages moins connus , mis en jugement . 
avec Danton , étaient regardés dans le public 
comme les partisans plus ou moins chauds 
de la maison d'Orléans ; mais on fut surpris 
de voir au milieu d'eux le républicain PheJip- 
peaux , qui n'avait jamais eu de relations avec 
les cordelièrs p et dont tout le crime était 
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d'avoir dévoilé les horreurs dont se reir- 

,»794- daient coupables , dans la Vendée / les ja- 
cobins des deux factions anarchiste et or- 
léaniste. 

Le supplice de Camille-Desmoulins surprit 
aussi 'quelques observateurs qui ne connais- 
saient pas toute la noirceur du caractère de 
Robespierre. Camille - Desmoulins vivait , 
avant la révolution , des odes et des sonnets 
qu'il pomposait en l'honneur des ministres 
en place ou de leurs maîtresses. Ses lâches 
flagorneries l'avaient rendu si méprisable , 
que les avocats de Paris refusèrent de l'ad- 
mettre sur leur tableau- Il se vendit au duc 
d'Orléans , lorsque la révolution se décida, et 
vécut des aumônes que lui faisaient Mirabeau 
et La£ayette , jusqu'à son mariage avec une 
. bâtarde de l'abbé Terrai , à laquelle Sillery, 
qui l'entretenait , assura quelques mille livres 
de rente» 

DesmQulins avait un extérieur désagréable^ 
la prononciation pénible , la voix rude , nul 
talent oratoire j maïs il écrivait avec beau- 
de facilité , et maniait l'arme de la plaisan- 
terie d'une manière originale. Il fut le Hébert 
des premiers jours de la révolution. Dans un 
journal intitulé : Courier du Brabant , il pre- 
nait le titre de procureur-général de- la lan-- 
terne ; et en cette qualité , il dénonçait aux 
assassins quiconque n'était pas de son avis« 
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Personne ne jouissait au club des corde- ' " 
lîers d'une réputation* plus affermie que le An ji» 
folliculaire Hébert , surnommé le^père Du-- 
chêne. On prétend qu'il voulait se servir de 
sa popularité pour ruiner celle de Robes- 
pierre. Ce projet était chimérique j mais 
Robespierre , excessivement jaloux , résolut 
d'envoyer à la mort un homme qui lui fai- 
sait ombragé. En le perdant il songeait sans 
doute plus à sa haine qu'à sa surel;é ; car , 
dans sa position ^ Hébert ne pouvait lui 
nuire. 

Camille-Desmoulins se chargea de montrer 
à nud l'ame hideuse de Hébert, Un ami par- 
ticulier de Desmoulins m'a assuré tenir dé 
lui qu'il avait spécialement reçu cette mis- 
sion de Robespierre. Cette ruse eut un succès 
complet. Le mépris et la haine enveloppèrent 
de toutes parts l'immoral Hébert 5 alors Ro- 
bespierre le frappa : mais , Desmoulins ayant 
censuré les opérations jacobines dans les nu- 
méros de son Vieux Cordelier , Robespierre 
.brisa l'instrument dont il s'était servi lui- 
même* 

Quoique Popinîon publique s'accordât avec 
la diatribe de Saint -Just, en accusant les 
cordeliers d'avoir fait tous leurs efforts pour 
porter sur le trône de France le duc d'Or- 
léans ou ses enfans , il n'était pas moins cer- 
tain que la conviction de ce crime d'état ne 
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-"■"• Baissait pas de Tacte d^accusation , rédigé 
J794* contre les préyenus ^ et que si on ne leur 
eût pas refusé la parole , rien ne leur était 
pins aisé que dé rejeter sur leurs accusateurs 
la défaveur dont on les. accablait. Mais dès 
qu'ils voulurent ouvrir la bouché pour re- 
pousser les inculpations , les huées avec les- 
quelles furent reçues leurs défenses , dftrent 
les convaincre que leur perte était décidée. 
Danton et Lacroix , que les jurés redi- 
saient d'entendre y ayant insisté avec un peu 
de chaleur , Faccusateur public , transfor- 
mant en rébellion les justes réclamations de 
deux malheureux qui demandaient à éclairer 
la conscience de leurs juges , les fit mettre 
hors des débats ^ et Tarrêt de mort fat pro- 
noncé contre tous les accusés. 



CHAPITRE XXI. 
Portrait de Danton. 
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'aktok tenait de la nature des formes 
athlétiques et colossales y une ame douée 
d'énergie , une imagination ardente et une 
voix très^forte ^ sans être sonore ni flexible. 
Mais à ces avantages se joignait une figure 
hideuse , et qui devenait encore plus repous- 
6ante ^ quand il voulait adoucir , par des mar 
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nières gauchement polies , Tâpreté de ses ' ■"" 

regards. An iXij 

Pourvu 9 quelques auuées avant la révo^ 
lutîon , d'une charge d'avocat au conseil ^ 
ce moyen de fortune.ne lui avait pas réussi , 
soit que son indolence naturelle eût écarté 
les occasions que le. barreau lui offrait do 
^'enrichir , ou que ses taleas ne fussent pas 
tournés vers les formes judiciaires y sa charge 
n'était pas encore payée , lorsque la suppres- 
sion en fut pononcée par la constituante. Il 
se tn>uvait absolument sans fortune , et son 
tot^ dénûment , après avoir joui de quel- 
que aisance au moins en apparence , le tour- 
mentait de ce besoin du mieux être qui servit 
de véhicule à tous les intrigans. 

La section des cordeliers fut le théâtre 
des premiers succès politiques de ce chef de 
parti. Les grands modèles de l'éloquence 
ancienne lui étaient aussi étrangers que les 
leçons dé la philosophie moderne sur les 
principes qui constituent le meilleur gou- 
yemement des nations j et jamais il n'avait 
recueilli , dans ses propres méditations , 
ces vastes développemens de combinaisons 
qu'exige le passage d'un grand peuple à une 
nouvelle organisation sociale. 

Danton ne savait presque rien ; mais dana 
un tems où les règles particulières adaptées 
par les aecieQS à l'éloquence des tciliîwQa 
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- ■ étaient peu connues en France , son îmagî- 
»794- nation exaltée et quelques mouvemens ora- 
toires singulièremekit appropriés à sa figure , 
â sa Toix , à sa stature ^ devaient faire un 
grand effet sur la masse de ces auditeurs 
qui y animés du génie de la liberté ou du 
désir de faire parler d'eux , étaient presque 
tous emportés par une effervescence générale. 

Par l'effet de toutes les révolutions j fu- 
rent tirés de Tobscurité des hommes que 
leurs caractères ou leurs besoins jetèrent dans 
des écarts funestes aux autres et à eux-mêmes. 
On pourrait leur appliquer les traits du ta- 
bleau que Salluste nous a laissé des complices 
de Catilina. Sans leur prêter des vues qu'ils 
pouvaient ne pas avoir , et dont Tin vraisem- 
blance eût frappé tous les yeux , il les pei- 
gnit comme des hommes perdus de débauche^ 
ruinés par Iturs profusions ou flétris par la 
justice y et dont Tobjet , en sapant les bases 
du gouvernement romain , était moins Tin- 
troduction d'un gouvernement nouveau , que 
l'espoir de s'enrichir au sein des ruines de 
leur patrie. 

Danton eut avec Catilina quelques traits 
frappans de ressemblance. Ciceron en fait ce 
portrait dans sa harangue pour M. Cœlîus. 
ce Sans avoir de grandes qualités , Catilina 
iBavait en. présenter l'apparence. Il se donnait 
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pour tout dévoué aux. gens de bien, malgré 

ses liaisons publiques avec une foule de scé^ Av lu 
lérats. Son penchant le portait aux plaisirs , 
son indolence au repos , son intérêt aux 
affaires. Plus hardi qu'habile ^ plus ambi-^ 
tieux que politique , plus capable de former 
de pernicieux desseins qae de les conduire ; 
quelque chose d'étonnant , c'est le talent 
qu'il avait de se faire des amis et de les cul- 
tiver. En toute rencontre , on le voyait. prêt 
à partager avec eux son crédit , son argent , 
ses jouissances et tous les fruits de ses crimes. 
Accoutumé à se plier au vœu des circons- 
tantses , il se montrait réservé avec les sé- 
rieux , gai avec les enjoués , grave avec les 
vieillards y complaisant avec la jeunesse , 
entreprenant avec les scélérats , débauché 
avec les libertins ; un caractère qui se déve- 
loppait sous tant de faces différentes , devait 
séduire non -seulement les hommes pervers 
et audacieux , mais quelques honnêtes gens 
éblouis par de faux dehors. » 

J'épargnerai à mes lecteurs des rappro- 
chemens également inutiles pour ceux qui 
ont connu Danton , et pour ceux qui ne 
l'ont pas connu. Les grandes places de la 
révolution étaient prises dans le système 
d'un gouvernement représentatif et en même 
tems monarchique ; Danton qui voulait une 
grande place ^ conçut le projet de donner 
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■* une nouvelle tournure à l'esprit d^mnov^atioa 

^794' qui circulait alors. 

Le club des cordeliers fut fondé pat lui , 
vers répoque de la prise de la Bastille. Il 
prit le titre de club des droits de l'homme 
dans un tems ou la déclaration de ces droits 
n'était pas encore rédigée par la consti- 
tution ^ comme les jacobins s'instituèrent 
les amis de la constitution qui n'était pas 
iaite. 

Je ne saurais assurer précisément que dès- 
lors Danton était vendu au duc d'Orléans ^ 
et que le club des cordeliers fût l'intenné- 
diaire par lequel le mauvais génie de ce prince 
devait communiquer avec les passions corro- 
sives chargées d'en propager l'influence pes* 
tilentielle sur le sol français ; mais il est ceiv 
tain qu'à cette époque Danton était lié aveo 
la plupart de ceux qui furent les meneurs 
de la faction orléaniste y que le Palais-Royal 
était le volcan qui vomissait la laye révo<« 
lutionnaire^ que lejs relations les plus suivies^ 
les plus intimes , s'établirent entre le Palais-* 
Royal et le club des cordeliers , dès l'instant 
de sa naissance. 

Lorsque Lafayette , /en fournissant des al£- 
mens au luxe de Mirabeau , qui n'avait feint 
d'embrasser avec chaleur le parti populaire^ 
que pour trafiquer de ses talens ^ eut acheté 
la confiance 4® Pe député , la coui: tourna 
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'ses moyens de corruption' vers Danton, re- -^-"— ** 

gardé comme nn démagogue redoutatie. Il An ii. ^ 

fut question de lui faire entrevoir la charge 

de ^arde-des-sceaux comme le prix des ser- 4 

vices qu'il pouvait rendre. Mirabeatr , qui ^ 

ïut chargé de cette singulière négociation , 

parut peu surpris de Tindifférence philosô- ' 

|)hîque a véb laquelle ses offres furent reçues ; '^ 

on prétend même que le peu de mystère 

avec lequel il s^exprimait en cette rencontre , 

fut une des causes de sa mort attribuée au 

poison. 

Cependant la cour, ouvrant les yeux sut 
le changement subît opéré dans la fortuné 
de Danton , que Garât, appelait un grand 
seigneur de la sàïis-culotterie , en découvrît 
là cause dans les liialiœuvrçs du duc d'Or- 
léans , qui ne s'arrêtait pas à de simples pro- 
messes éloignées et peu certaines : le ministre 
Bertrand offrit de for j Danton en prenait 
de tous côtés , et resta attaché au parti d'Or- 
léans. 

Personne ne contribua plus activement 
que Danton dux événemens du 10 août et 
du 2 septembre , dont Tétroite connexion 
n'a jamais été un problème. Porté presqu'en 
même tems au ministère et à la convention , 
il préféra le poste dans lequel il pouvait 
rendre de plus grands services au parti qui 
le payait. J'ai déjà observé que Hobes pierre 
To/ne F. R 
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— — et Danton établirent de concert le club des 
1794. cordeliers. Ces deux hommes ^également faux 
et ambitieux , cachaient à peine le désir 
ttiutuel qu'ils avaient de se supplanter. Si 
Danton se flattait d'obtenir le principal 
crédit sous le règne du duc d'Orléans , Ro- 
bespierre se croyait assez de talens pour 
culbuter le duc d'Orléans et son chancelier, 
et pour se mettre à leur place. 

Danton ne possédait pas le talent d'écrire , 
jamais il n'a fait imprimer un discours; 
mais , lorsqu'il improvisait , quelques saillies 
heureuses , soutenues par une voix imposante 
et une figure révolutionnaire , commaiumient 
l'attention. Si ses idées demandaient un plus 
long développement , il faisait parler Fabre- 
d'Eglantine, auquel ses essais dans l'art 
scénique avaient donné quelqu'intelligence 
de ces formes oratoires qui conviennent aux 
tribunes. Il employait encore Camille -Des- 
moulins , dont les discours renf erm^^iei^t un 
germe de talent gue l'étude et la noiédita- 
tion auraient développé , s'il n'eût paj été 
dévoré par la révolution. 

Robespierre était l'organe le plus ordinaire 
du club des cordelîers. Il abandonna cette 
fonction , lorsque , d'Orléans relégué dans la 
citadelle de Marseille , ses biens immenses 
furent mis dans les mains de la nation.. 
Ce qoup terrible , porté à la faction, orléa- 
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niste» ne Tabattît pas entièrement, D'Orléans , """""^ 
pour assurer son existence contre les coups -^'^ ^^v 
du sort , avait placé des fonds considérables 
en Angleterre ; ils étaient à la dispositîbjii 
du duc de Chartres , lieutenant-général 4ans 
l'armée de la Belgique , et servjftient d'ali- 
ment aux machinations du club des cor*- 
deliers. Robespierre tergiversait j mais > dans 
le même tems , la défection de Dumourier 
ayant entraîné le duc de Chartres hors du 
territoire français , Robespierre > dégagé des 
considérations particulières qui dir^eaîent 
sa conduire équivoque , jeta son masque. 
Danton resta chef des Orléanistes ; soit que 
Robespierre l'ayant prévenu par sa brusque 
désertion , il se crut obligé , par une espèce 
de point d'honneur, à la défense d'un parti 
que la fortune abandonnait , ou que sa riva- 
lité avec Robespierre dirigeât sa conduite. 
Mais dès-lors la marche tortueuse qu'il tint 
constamment , décelait Pembarras de sa po- 
sition. 

Ses partisans ont vainement prétendu que 
ses fureurs démagogiques n'étaient qu^un 
voiie révolutionnaire sous lequel il cachait 
les véritables sentimens de son cœur sensible* 
et généreux. Plus vainement encore , a-t-on 
avancé qu^il mourut victime d'une conspi- 
ration que , dans le silence des champs et 
de la retraite , il avait formée , pour ramener 

Ra 
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en France le triomphe et le règne de la 
*794- paix. Les hommes publics ne sont point 
jugés par de vaines assertions dénuées de 
preuves y mais par la série de leurs actions^ 
par lé tissu de leur conduite. 

Danton , fourbe par calcul , féroce par 
ambition , destracteur par système , franchit 
toutes les barrières de la morale sociale. 
Personne ne porta plus loiù que lui Ijl soif 
du sang humain; coriphée de la démagogie ^ 
îl en alluma lès passions feffr^éès. iPar lui , 
furent demandés les comités révolutionnaires, 
le tribunal révolutionnaire , ràrAéè révolu- 
tionnaire , les ressourcés révolûtiohnan*es , 
les citoyens révolutionnaires payés à quarante 
sous par jour , pour troubler les sectîpns de 
Paris. Comme Neptune, il frappa de tout 
côté avec son trident , et toutes lès tem- 
pêtes de la révolution furent soulevées j mi- 
nistre de la justice , il fiit rautétir des mas- 
sacres de septembre 1792 j ménibrè du comité 
de salut public , il >fut Tauteur du deux juin. 
1793. Plusieurs voulurent ces deux journées, 
inais Danton en calcula les affreux prélimi- 
^ naires , et les résultats plus affreux encore. 
Danton cônrikissàît toute retendue de la 
hî^ine que lui portait Robès|>iërre j îl en 
iùt la victime , parce qu'avec un fond égal 
de scélératesse , la profonde indolence de 
soii caractère éloignait de lui cette impexv 
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tnrbabilké de moyens, employés par son ^ 

rival , pour consiommer ses .vengeances. Mais An u^ 
s'il eût triomphé , la nature de sa conduite 
précédente , l'immoralité des homâies qui 
Tenvironnaient^ et l'atrocité de ses motions 
aux cordeliers , n'assurent que trop ,que j dans 
son système de domination , il se fût abreuvé 
de sang comme Robespierre^ 

J'ai^ vu passer les charrettes qui condui'* 
salent y au lieu de l'exécution^ des hommes re- 
gardés^quelques jours auparavant^ comme ceux 
qui devaient affermir la révolution. Quelques- 
uns gardaient une attitude ferme et tran* 
quille y d'autres ne laissaient voir, sur leur 
visage , que ce dépit humiliant éprouvé par 
un scélérat qui se trouve pris dans le piège 
qu'il avait tendu sous les pieds de son en- 
nemi. Ce js.eptiptent se peignait avec l'expres- 
sion la plus frappante sur la physionomie 
décoinposéie de Danton. Camille-Desmoulins 
paraissi^it ipdigné de la fourberie de Ro- 
bespierre qui ne lui avait jamais fait tant 
d'amitié que la veille de son incarcération. 
Baaire et Chabot lentaieiit de . parler au 
peuple qui les environnait ;- le bruit qui sa 
£sdsait autour d'eux, couvrait leur voix, 
quoique très - forte. On entendît seulement 
qu'ils disaiei^t que, si Marat n'avait pas été 
assassiné y on l'eût accusé comme eux de 
conspiration 9 et qu'avec eu:^^ il marcherait 
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■ au Supplice. La multitude regardait comme 

1794. blasphématoire une assertion dont , quelques 

'jours après , la yérité n'était contestée par 

personne. Ils furent exécutés le dix - sept 

germinal. 



CHAPITRE XXII- 

Loi du 22 prairial , qui supprime les in^ 
terrogatoires et d^enseurs officieux dans 
les procès révolutionnaires^ 

T ~ ■. !' 

tJ us<3[u'alors le tribunal révolutionnaire fie 
Paris avait observé quelques formesiurîdîques. 
Il ne poussait pas l'oubli des bienséances 
jusqu'à réunir' dans le même procès sevrante 
à quatre-vingts individus qui ne 8*étalent 
jamais connus, et jusqu'à les juger dans 
quelques heures. Ces malheiiteuses victimes , 
aveuglées jusqu'au dernier moment ^ar l'es- 
pérance , et leurées d'une idée de justice , 
voyaient un appareil légal se déployer de- 
vant elles j un acte d'afccusation ; une liste 
de jurés j des témoins ; des défenseurs offi- 
cieux chèrement payés. Descendant dans l'in- 
térieur de leur conscience , ils n'y trouvaient 
que conjolation et tranquillité ; ceux sur- 
tout qui arrivaient des départemens éloignés , 
discutaient J^ur cause avec confiance. Un 
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vieux conseiller au parlement de Toulouse ' 
disait , avant de monter à l'audience , qu'il Ak it. 
allait étrangement embarrasser ses juge^^ 
JJn autre citait le droit romain. 
^ Depuis le procès de Danton , ces for- 
malités furent supprimées. La loi du 2:2 
prairial fit tomber le masque dont se cou* 
vrait le tribunal révolutionnaire ; les accusés 
n'eurent plus de défenseurs : il fut décrété 
que la seule preuve nécessaire pour condam- 
ner j serait toute espèce de document , soit 
matériel , soit moral , et qu'aucun accusé ne 
pourrait être mis en liberté , sans qu'il eût 
été référé au comité de salut public , qui 
prononcerait sur Ja décision du tribunal. 
• Le juré Antonelle , celui qui, dans le procès 
de vingt-deux députés républicains , avait 
déclaré que sa conscience était suffisamment 
instruite pour les condamner , sans les en- 
tendre , passq^dans le public pour alW)ir pro- . * 
Toqùé ce décret , en publiant des notes dans 
lesquelles il avançait textuellement que les 
jurés révolutionnaires , dans la manifestation 
de leurs votes , devaient moins consulter leur 
conviction que le désir du peuple; etqu'^ainsî^ 
lorsque le peuple demandait la tête d'un 
accusé , les jurés révolutionnaires étaient 
tenus de la donner. 

La canaille des huissiers, del sous-gref- 
fiers ^ composée d'ancien^ recors , dont 
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<pïi9Xqp^9''ima savaient à peine lire, se louaient 

^igif sans pu4etu: de ia ^ie des hommes ; sans 
ejAUÙnei^ les pièces qui. s'accumulaient d'une 
manière efifrayante ^ on voyait un ^urçoix 
• de bureau prendre leanom^ des^ prévenus ; 
c'est tout ce qu'on voulut, puisqu'il ne 
s'agjissajlt que de listes de proscriptions^ Les 
iniâmes insultaient ezu;:ore ^ dons leur grif- 
fonna^ barbare^ à ceux qu'ils assassinaient* 
Une femme reçut un acte d'accusaJtîon sur 
lequel était éwt ; Ait^ à guillotiner sans 
rémissiûin^ 

Ces- actes Uligibles n'étaient pas ortogra- 
pbiés; on n'y trouvait aucune construction de, 
phrases françaises^ Souvent un prévenu rece- 
vait l'acte d'accusation dressé pour im autre. 
L'huissier y s'appercevant de l'en-eur , ne^ 
faisait que changer le nom ^ et qfuelquefoiâ^ 
il lie le changeait pas. Ces actes étaient 
• impriopt^t avec un protocole «commun à^tdus^ 

il n'y restait que quelques lignes à n&mplir ,, 
et dans <^ peu de mets- se c^mimettfiùâaitHn-^ 
punément les- méprises les- moins croyables«t 
La duchesse douaicîàre de Siroas? Sate jugée^ 
sur vu^ actp^ d'accusation rédigé contre sen^ 
homme d;^affaires« Un jetme homme de Vin^ 
ans fut conduit au supplice comme ay^^l^ 
un £ls qui portait les armes coatpcr sa pa^ 
trie. Un Je^e homme de seise ans , nommé 
Meilet ^ s'entend appeler dians la cour dil 
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%\xKemhowrg j il vai joixKlre les uîsles com« * 
pagnans de soa gort ; c'était le nom de -^ ^ 
Bellay ^ âgé de quatre-iFingts ans > quer 
portait la liste de proscription. Le jetine 
homme- arrive en présence du tribunal ^ la 
méprise était évidente ^ on lui demande son. 
âge : il répond seize s^ns. Tu en as bien quatre-» 
vingts pour le crime , réplique le sanguinaire 
président , et il l'envoie à l'échafaud. 

De tons les coins de la France on char«^. 
riait les victimes à l^:'ConÊiergerie ; elle 
se remplissait et se vidait sans cesse par les 
massacres journaliers ou par les transfère- 
mens dans d'autres prisons. 3es translations 
se faisaient pendant Iqs ténèbresr^ dan^ kt 
crainte , sans doute , que la sensibiMté dea 
spectateurs ne £ûtémue par l'état déplorable 
des prisonniers. Cinquante eu soixante mal** 
heureux , étroitement garrotés , conduits- par 
des hommes d'un regard f^^rouche^ qMi» te- 
nant d'une main un subre nud y. et de l'autre 
une torche aUutnée , erraient ainsi j^dant 
le silence des nuits. Le passant , que le ha-^ 
sard conduisait à leur rencontre , devait 
condentrer toute pitié dans le fond de wn 
atùé , s'il voulait conserver sa liberté. Un 
soupir échappé ponvatit le réumr aux in-, 
fortunés qui composaient cette marche lu* 
gubre.' Les prisons , multipliées dans tous 
les quartiers de Paris ^ étaient le séjour do 
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" tontes les isoafFrances. Le comité de salnr 
* 31794- public avait calculé quelle portion d'air et 
de lumière suffisait aux proscrits qu'on y 
renfermait , pour que leur vie , prolongée à 
dans les douleurs , ne s'éteignit pas tout* 
à - coup. Le désespoir- , sous les voûtes 
ide ces sépulcres , se présentait avec les- 
formes les plus afTreuses ; l'un finissait sa 
déplorable existence par le poison j Tautre 
tB?enfonçait un clou dans le cœur ; celui-ci 
s'ouvrait les veines 'ivec le premier instru* 
ment tranchant qui tombait sous sa main ; 
celui-là se brisait la tête contre les barreaux 
de sa croisée ; plusieurs perdaient la raison. , 
et ceux auxquels la trempe de leurame 
donnait la force de supporter leur infortune , 
attendaient les bourreaux ^ ou se livraient 
eux-mêmes aux espions chargés de leur tendre 
des pièges. 

Chaque maison d*arrêt de Paris était taxée 
d'avance à un certain nombre ^déterminé 
de victimes. Le sang y était mis en réqui- 
BÎtion. Des guichetiers , chargés d'actes d'ac- 
cusation^ les colportaient de chambre en 
chambre au x»ilieu de la nuit. Les prison* 
nîeri arrachés au sommeil par ^la voix in- 
sultante de ces Cerbères, se croyaient tous 
arrivés à leur dernière heure j ainsi > .ces 
mandats de mon, destinés à trex]ii;e personnes, 
- en effrayaient ^ix cejjts. 
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CHAPITRE XXIII. 

^Assassinats juridiques commis dans Paris 






D 



'*ABORi> les bourreaux avaient entassS 
quinze victimes dans leurs charrettes , que 
Barrère appelait les bières des vimns j Bien* 
tôt on en mit trente , et , lorsque le supplia* 
de Robespierre vînt arracher la France à 
leurs fureurs , ils avaient tout disposé pour 
faire périr à la fois cent cinquante personnes» 
Déjà un aqueduc, qui devait absorber le sang, 
avait été creusé à la barrière du faubourg 
Saint-Antoine. 

C'était vers les trois heures apr^s-mîdî que 
ces longues processions de victimes descen- 
daient du tribunal , et marchaient lentement 
sous de longues voûtes , au milieu des spec- 
tateurs , qui y pour les voir passer , se ran- 
geaient en haie avec une avidité inconce- 
vable. L'homme serait - il donc un animal 
aussi cruel qu'asservissable ? .On vit qua- 
rante-cinq magistrats du parlement de Paris > 
et trente-trois du parlement de Toulouse y 
allant à la mort aussi gravement , qu'ils mar- 
chaient autrefois dans les cérémonies publi- 
ques. On les accusait de conspiration j leur 
vrai crime était une protestation aussi ridîr 
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"•' cule qne vaine > faite secrètement par enx 
*i794* contre toutes les innovations qui s'étaient 
succédées en France » depuis que la consti- 
tuante avait détruit les anciennes cours de 
magistrature. On vit quarante fermiers-géné- 
raux montrer , dans leurs derniers mome|is> 
nne fermeté qu'ils ne dévient pas attendre 
de la mollesse de leur vie. Us furent condam- 
nés pour avoir mdlé de Ves^u daiis 1^ tabac 
j|pii se. vendait pa,r leurs ordres^ On vit le duc 
duCh&telet, Cn$\i^e^j pè^eetfils, Sninet, 
Houcfaard ^ Biron , Lamarlière , t^uckner et 
li'autres guerriers que la viçtQÎrç avait coxk* 
ronnés , entourés d'une armée de gendarmes 
qui les conduisaient à la mort, h^^r condanx- 
nation faisait sur eux Teffet d'un^eiacbante- 
ment qui les rendait immobiles ; aucune 
plainte ne sortait de leur bouche } ils mar- 
chaient silencieusement p et s^s témoig;ner 
leur indignation j ils ne savaient que mourir. 
Dans ÇB hachis d'hommes qu'on appelai^ 
fournées , furent souvent ri^uuis les individus 
les plus opposés^ de système ou d'hîibitudes ; 
Duport-Dutertre avec Bamav<r, Thiouret avec 
' Pépr^menil ^ Chapelier avec la vieille du* 
chesse de Grammont ^ Gpb^l avec ^ébert• 
Des générations entières furent détruites en 
txn jour. Malesherbes , âgé de quatre-vingts 
exkSy périt avec sa sœur , sa fille ^ aon gendre , 
la fille et le fils de sa ^e. Montmorin mont» 



t>E FRANCIS. aSf 

gtir réchafaud accompagné de son fils. Quatre .' 

Brienne ftirent égorgés en même tems , avec A« «• 
la sœur de Louis XVI , accusée d'avoir en*- 
voyé quelques bijoux à ses frères j il n'y eut 
dans cette fournée que la sœur du dernier 
roi d'interrogée j les autres accusés se plaî* 
gnaient en vain de ne l'être pas j cela suffit , 
répondît Dumas, àda mort. Cette exéculioil 
eut lieu le %\ floréal. 

La furemr des anarchistes semblait psuti^ ' 
culiérement dirigée contre ce %ûiÊt faible que 
la nature a confié spéciaiiement à la garde de 
l'homme ; le sang» des femitnes coulait chaque 
jour «ur réchafaud. Pour avoir dasnsé à un 
bal donné parie roi de Prussfe à Verdun , 
quatorze jeunes £iles furent condamnées à la 
mort. Lorsqu'on les conduisait à l'échalaud , 
elles ressemblaient à de jeunes vierges paréeâ 
pour une fête publique. 

La jeune Bôis-Bérenger , dont le père , la 
mère , la sœur avaient reçu leur acte d'ac- 
cusation au Luxembourg , semblait avoir été 
oubliée par les bourreaux de sa famille. Com- 
bien cette funeste préférence lili causa de 
larmes ! te Dieu, s'écriait- elle dans son dé- 
sespoir, je suis donc condamnée à survivre 
à tout ce qui m'attachait à la vie ? :>^ Elle se 
Jetait alternativement au cou de ses malheu-* 
reHx parens , et les arrosait de ses larmes ; 
6a douleur était si vive ^ qu'on eût dit qu'elle 
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seulgjétait condamnée à la cÉôrt.Enân son acte 
»794* d'accusation arrive ; son affliction cesse pour 
la laisser toute entière au plaisir douloureux 
de consoler ses. parens. A leur départ pour 
la concviergerie » ell^ tenait étroitement em- 
brassée sa mère infortunée j elle l'encoura- 
geait par ses discours et par son exemple ; 
^le soutint ses forces affaiblies jusqu'au mo- 
meiy: où , parvenue au pied de l'écliâfaud , 
* le^ bourreau se saisit d'elle pour l'attacher à 
la planche fatale. 

. Vingt-deux paysannes , dontles maris avaient 
été égorgés dans la Vendée, enfermées dans les 
cachots de la conciergerie , entendirent leur 
sentence sans faire paraître la moindre émo- 
tion. Une d'entr' elles allaitait un enfant; on 
le lui arrache au -moment même qu'il suçait 
nne nourriture dont le bourt-eau allait tarir 
la source. L'infortunée fit retentir les airs 
des cris perçans que lui arrachait l'amour 
maternel j ce fut en vain , elle ne trouva que 
àans la mort le terme des violens accès de son 
désespoir. 

Une femme sexagénaire, amenée de la 
même province , avait été déposée dans Ja 
cour de la conciergerie, chargée d'un col- 
lier de fer qui comprimait les muscles de 
son cou, et arrêtait sa respiration. Elle lève 
sa tête mourante , et jetant autour d'elle, des 
regards inquiets , elle cherche -sa fille , ^gée 
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lAe dix-sept ans , la triste compagne d'i||for« ■* 

lune^ étendue comme elle sur le pavé* ccAdé* An lu 
laide , ,ma chère Adélaïde , respires -ta en«» 
Gore ? Oui , ma tendre mère , je survis â tant 
de piaux , mon sort n'a rien qui m'épou- 
vante , je suis jeune et assez forte pour le 
supporter ; mais votre âge , vos malheurs , 
tout me fait craindre fiour vos jours précîeuxw 
Mais j'espère que nous mourrons ensemble.^ 
Tes vœux seront exaucés , ma fille , reprend 
cette respectable mère ; déjà l'échafaud se 
dresse, la mort nous appelé. Sientôt nous 
rejoindrons , dans une vie plus heureuse p 
ton jeune frère et mon époux. y> En effet , 
on les détache pour les conduire au tribu- 
nal ; elles se précipitent dans les bras l'une 
de l'autre , et marchent au supplice. 

Une loi avait ordonné à tous les nobles de 
sortir de Paris dans trois jours , sous peine 
de la vie. Une femme , surprise en contra- 
vention , fut conduite à la conciergerie. De^ 
puis trois jours , elle n'avait pris aucune 
nourriture j sa raison était égarée. Née dans 
l'opulence , elle trouvait à peine depuis un. 
an , dans son travail journalier , de quoi 
ne pas mourir de faim. N'osant se confier à 
personne depuis la promulgation de la loi 
nouvelle , la mort était son unique ressource j 
• elle venait la demander en se dénonçant elle- 
même. Sa pâleur extrême^ causée par Içs 
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chagrins et par Tînanido^, n'empêcliSît pâ« 

>794« d'appercevoir sur son visage les traces de la 
décence , de la jeunesse et même de la beauté. 
tSes malheurs n'étaient pas à leur combler ; 
elle devait être instruite à la conciergerie que 
non époux , dont elle ignorait le sort , venait 
de périr sur un échafeiud ; son acte d*accu- 

«àtion lui apprit qu'elle ^ait veuve IBlle 

fut rejoindre son époux. 

Sous les Romains , l'accusé qui prévenait 
sa condamnation par une mort volontaire , 
conservait ses biens pour ses enfans. Robes- 
pierre et Oambon , craignant que quelques 
pères de familles n'eussent recours à ce moyen 
pour sauver leurs enfans de la misère , avaient 
déjoué un complot si funeste aux revenus de 
la république , en faisant déclarer , par une 
loi ^ qu'un suicide commis dans les prisons 
serait considéré coiUme un projet de conspi- 
ration î précaution Aaturelle , puisque le bé- 
néfice des confiscations avait contribué en 
grande partie à multiplier les assassinats juri^ 
diques. Parmi les titres pompeux dont les ja- 
cobins décoraient la guillotine , celui àeplan-- 
che aux assignats était le plus ordinairement 
en usage. Cambon disait que la république 
battait monnaie sur la place de la Révolution. 
D'après la nouvelle loi, les suicides de Roland 
et de Clavière ne devaient pas sauver leur 
fortune de la yoracité des, tyrans. 

« Dans 
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DIS T H AN CE, ayB 

Dans^elques occasions , les doux senti- " 
mens de la nature éclataient et semblaient As tî^lL 
Touloir contraster ayec la sombre apathie qui 
glaçait tous les cœurs. Une loi , récemment 
publiée» obligerait tous les marchands de gra->' 
v^r , sur leurs portes » la nature » la qualité 
et la quantité de marchandises existantes dans 
leurs magasins ou dans leurs boutiques. Un; 
marchand de vin » que des affaires pressées ^ 

forçaient à s^absenter de chez lui , recom-^^ 
manda cette inscription à^son fils » qui , par 
oubli , omit de placer une déclaration exacte ; 
mais on prouva clairement qu'il n'y avait pas 
eu d'intention de fraude. Les jurés scrupuleux 
du tribunal révolutionnaire décidèrent , sur 
leur conscience ^ que le marchand de vin 
était coupable. . 

Dans cette circonstance » ils jugèrent Tin- 
tention par le fait ; quoiqu'ils eussent coutume 
de juger presque toujours le fait par Tînten-.. 
tion. L'innocent prisonnier se préparait à sa 
dernière heure , lorsque la convention fat 
informée des circonstances de ce jugement* 
Elle négligea » dans cette occasion , les for«i 
malités d'usage , dans la crainte que le décret 
qui cassait la sentence , n'arrivât trop tard. 
Non-seulement elle dépêcha un de ses ofjG- 
ciers , mais plusieurs députés coururent arrêter 
l'exécution. 
L'oiScier^ porttor de Tordre^ m'a dit;^ 
Tome Tt S 
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^'^^^ qu*en sortat^t ciup^lais des Tuileries > il vit 
•Rr?5^' l'^chafaud dressé ej: environné par Ja multi- 
tnde. A peine a)*riyait-il aux jiremiers arbres 
du jard/n , que le. fatal çpuleau descendait. 
Il redoubla de: célérité j naaîs avant qu'il eut 
atteiutleboutdeFallée, une seconde têfee. fut 
coupée. Une troisième victime «montait sur 
réchaiaud j . et le xnessaget , hors d'haleine ^ 
n'avait plus la force d§ se fjairê' entendre. ïl 
arriva sur la. plj^ce , lorsqu'on faisait monter ^ 
fc le quatçièine. j ile^ppéljB le bourreau , en se 

précipitant à tra:Vièrs Mfoule. Lé prisonnier 
♦ - était lié à la planche mortuaire , lorsque le cri 

de grâce se fait entendre , répété par tous les 
spect^^teurs ; TofEcier lui demande son nom , 
le. captif le lui dit j et l'officier ayant répondu , 
hétxis ! ce n^est pas vous ! il .se soumit à son 
sort. Le porteur de grâce , éprouvant l'an- 
goisse la plus cuisante , fut obligé de s'éloi- 
gner. Il trouvàdans la prison celui qu'il cheî>- 
chaît } le malheureux attendait le retour^ de 
la charrette ; ses cheveux étaient coupés > ses 
mains étaient liées derrière son dos j il éprou- 
vait tous les douloureux préliminaires de la 
nM)rt à laquelle il était condamné. Sa femme 
et neuf enians déploraient , devant le palais 
de justice ,Ja triste destinée d'un mari et d'un 
père. Un instant sécha lesJarmes de cette fa- 
mille désolée. Tableau touchant que je vou- 
djTdls présenter souvent à mes lectfsurs , pour 
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faire diversion aux sentimens pénibles qu'ils *^ 

éprouvent , en lisant des événemens qu'oi|. Ak ix. 
voudrait poutoii: effacer des pages de notre 
iiistoire. 



CHAPITRE XXIV. 
Portrait de Robespierre. 
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N B classe y particulièrement persécutée 
par les anarchistes , fut celle des gens de let- 
tres , contre lesquels Robespierre réunissait là 
jalousie de la rivalité aux fureurs de la ty-; 
rannie. ... 

L'ascendant que cet homme eut si long^ 
tems sur la marche de la révolution , exigé 
quelques développemens à son sujet. Robes- 
pierre , dans les jours de sa puissance , était 
comparé à Caton et au sage Aristide i après 
sa chute , les uns en firent un Cromv^el , les 
autres un Sylla. On Ta mal jugé avant et après 
son supplice. 

Robespierre fut dévoré , dès sa plus tendrei 
enfance ji du violent désir de parvenir à une 
grande réputation par son éloquence , et la 
nature ne lui en avait pas refusé les moyenB. 
Lui et son frère étaient restés orphelins en, 
bas âge dans Ajpras j Tévêque de cette ville 
leur procura une éducation soignée. Robes-. 

S a 
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pierre se distîngaa par son application à &e9 
' '^794* premières études^ et des applandissemens en** 
coiiragèrent S€^ espérances. Il Tint £edre à 
Paris son cours de droit ; son protecteur , per« 
suadé que ce jeune homme n'avait pas les ta-: 
lens nécessaires pour parvenir à de grands 
succès dans la capitale , ou peut-être effrayé 
des dépenses qu'il lui occasionnait dans Paris ^ 
lui ordonna de revenir dans sa ville natale , 
où il pouvait exercer les fonctions d'avocat 
•uirrun théâtre moins brillant. , 
^ Rol>e$pîerre , coiUraint de. renoncer à la 
gloife et aux honneurs dont il s'était flatté de 
joair parmi les plus célèbres orateurs de Pa<-> 
ris , sentit vivement cette humiliation ; mais 
il reilferma sa disgrâce au fond de son ame 
yiildicatîve j et jamais on n'eût parlé. de lui ^ 
ai la révolution n'avait fait écioce ks germes 
pestilentiels que renfermait son ame. 
: C^ monstre fut plus féroce que Néron ^ et 
presque ausi^ crédule que Claude. Son abord 
était froid # son maintien gSné ^ son regard 
sinistre , sa conversationsans intérêt j un tem- 
pérament irascible , un esprit étroit , un ca- 
icactère pusillanime ^.semblaient lecirconscriro 
dans la médiocrité.' S^s sucoès de quatre ans ^ 
snrprenans isans doute au premier .aspect , et 
lorsqu'on les compare à la pâture, de ses 
mùyens , furent l'effet des cj^cfonstances , aur 
tant que de ses haîne§;profimdes etjde ses jalou* 
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sies meurtrières; Il eut , à un degré suprême , ' 
le talent de haïr et la volonté de dominer. Il ^ ^^ 
voulait être tyran , bien plus ardemment que 
la plupart des hommes ne savent être libres. 
Cette volonté vive , inflexible , toujours agis- 
sante 9 tint lieu de génie à bien d'autres op* 
presseurs de Thumanité. 

Toujours placé , depuis 1789 , à côté d'il- 
lustres rivaux , Robespierre eut constamment 
la conscience de son infériorité : ce fut un 
malheur pour lui et pour les autres. Les fré» 
quentes humiliations qull reçut dans Tas^ 
semblée constituante , augmentèrent dans son 
ame de boue , le fiel homicide qui fut de- 
puis le principe actif de son ambition. 

Cependant , des vues ambitieuses suppo- 
saient une certaine hardiesse , une sorte d'é^ 
lévation dont son ame était incapable. Car- 
touche égorgeait de ses propres mains les 
victimes dont il convoitait les dépouilles. La 
nature l'avait doué de cette force ou de cette 
habitude qui met l'homme au-dessus du re- 
mords et fait taire les alarmes de la conscience. 
Robespierre était au-dessus de ce scélérat.. 
Pour commettre soi-même le crime , il faut 
de rénergîe , il n^en faut point pour désirer 
le malheur de ses semblables ^ et jouir d«s. 
forfaits que d'autres commettent. Robespierre,», 
réunissant les extrêmes y était en même temâ> 
féroce et lâdhe. 
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' Ses partisans , abusant de son extrême va- 

^794' nîté , fomentaient avec art ses projets vagues 
de vengeance et de domination. Il tomba 
dans le piège qui lui était tendu ', sans s& 
rendre compte de la nature des projets dont 
on le berçait , ni des circonstances qui pou* 
vaient les faire réussir. 

Ce ne fut point par des combinaisons sa- 
vantes , par une suite' de calculs politiques , 
que j s*avançant vers la tyrannie , ses mains 
se trouvèrent armées du sceptre dont ^ il fit 
un sanglant abus ; son parti et les événemens 
firent tout pour lui. 

Robespierre, que la nature avait maltraité . 
du côté dé l'ame et du caractère , ne Tétait 
guères moins à l'égard des formes extérieures 
du corps ^ et jamais factieux n'eut aussi peu 
de moyens de se faire suivre , même par la 
populace. 

Parmi les conspirateurs dont l'histoire nous 
a transmis les entreprises , plusieurs , sans 
doute , n'eurent ni dans leur cœur , rii dans 
leur esprit des ressources capables de secon- 
der leur ambition , mais du moins la nature 
les avait pourvus de ces avantages extérieurs 
qui attirent l'attention de la multitude. Le 
duc de Beaufort mérita le surnom de roi des 
halles y par des manières franches et ouvertes, 
par une physionomie noble , par une taille 
avantageuse j c'était le charme dont il se 
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servait pour excitei* ou pour tippaîser à son ^ 

gré les émeutes populaires. Les historiens Air.fti. 
rapportent qu'il ne pouvait se montrer en 
public sans que les femmes du quartier n'ac- 
courussent autour de lui y frappées de là 
beauté de sa figure. 

La taille de Robespierre , mal dessinée , 
sans justesse dans ses proportions , sans grâce 
dans ses contours , était au * dessous de la 
médiocre. Un mouvement convulslf habituel 
se manifestait dans ses mains j dans son cou ^ 
dans ses yeux , dans ses épaules j sa physio- 
nomie n'avait point d'expression ; il portait 
sur son visage livide et sur son front , qu'il 
ridait fréquemment , les marques d'un tem- 
pérament billieux et sanguinaire. Ses ma- 
nières étaient brutales , sa démarche en même 
tems brusque et pesante j les inflexions de sa 
voix aigre et glapissante , frappaient désagréa- 
blement les oreilles ; il criait plutôt qu'il ne 
parlait , et l'acceiit de sa province achevait 
de dépouiller ses discours de toute mélodie. 
Haïr, envier, calomnier, proscrire*, voilà ce 
que fi t Robespierre pendant la ré Volution. Voilà 
ce qu'il put faire ; il était incapable de toute 
^ autre influence. Jamais oh ne le vit concevoir 
aucun projet de loi j il ne proposait rien j mais 
il combattait tout , et le secret de sa politique 
s'accordait merveilleusement avec ses concep- 
tions législatives. 
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Il éyitait ayec soin la respoiiMbilitâ ûem 
^794* mouvemens insurrectionnels ^^ et , mettant à 
profit sa lâdieté , sa poltronnerie , il se te- 
nait en mesure ^ soit pour se déclarer contre 
ce qui n'avait pas réussi ^ sqit pour s'appro* 
prier les succès» 

Ses ennemis , conduits par la haine qu'ils 
lui portaient j lui ont contesté toute espèce 
de talent ; Tart d'improviser lui fut en effet 
inconnu. Si on excepte quelques occasions 
où ses affections vindicatives l'inspirèrent 
assez heureusement , tout ce qu'il disait ^ à 
la tribune des jacobins ou à celle de la cpn* 
vention , n'était qu'un tissu de déclamations 
sans ordre , sans méthode et sur-tout sans 
conclusion* Il se plaignait , il se lamentait^ 
il gémissait sans cesse des malheurs de la 
patrie et de la misère du peuple f et jamais 
il n'avait un remède à proposer* Il criait 
perpétuellement à la calomnie , et il ne ces- 
sait de calomnier tous ceux qui lui faisaient 
ombrage. Personne , autant que lui , ne s'est 
écarté de la véritable éloquence des tribunes; 
mais pour ses discours , médités dans le ca- 
binet ou corrigés par ses amis , ils ne mé- 
ritaient ni les adulations que leur prodiguait 
Camille-Desmoulins , ni le mépris dont quel- 
ques critiques se sont efforcés de les cpuvrir* 

. On ne peut nier que Robespierre n'ait sou- 
.vent dosjQié aux idées d'autrui dies formes 
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orîgmales* Les discours qull prononça au ^ 

sujet du procès du roi , furent Tivemént Ak ii. 
applaudis dans son parti. Les règles de la 
morale 9 de l'humanité et même de la poli^ 
tique , s'y trouvaient blessées à chaque page. 
Le sentiment principal, que l'orateur laissait 
échapper de son ame , était une fêroce im- 
patience de voir couler le sang qu'il deman«^ 
dait : on pouvait même conjecturer que le 
vrai motif qui produisit la chaleur de ses 
harangues, y fÏÏt la folle espérance que l'ora- 
teur parviendrait plus aisément au rang su-^ 
prême après la mort de Louis XVL Mais 
le style en est correct , les idées n'en sont 
point gigantesques. Ces discours ne sont pas 
infectés de ce néologisme , preuve certaine 
de la dépravation du goût y et qui £t en 
grande partie la réputation de Mirabeau. Le 
discours que prononça Robespierre , sur 
l'Etre-Suprême , au milieu des inepties les 
plus ridicules , les plus dégoûtantes , offrit 
plusieurs traits^ peut-être même certaines 
pages qui décèlent le bon écrivain j on trouvé 
dans quelques autres, avec une précision 
assez exacte , sinon l'ensemble de l'organi* 
sation sociale^ du moins quelques-unes des 
relations qui existent entre les élémens dont 
elle se compose. 

Jaloux , orgueilleux , opiniâtre , sangui- 
naire y insensible à l'amitié ^ envieux de ses 
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' — propres adulateurs ^ assassin de ses complices 

»794« dè's qu'il n'avait plus besoin d'eux , tribun 
séditieux lorsqu'il n'exerçait pas l'autorité su- 
prême , exécrable tyran dès qu'il l'eut usur- 
pée i tel fut Maximilien Robespierre. Il aurait 
immolé sans remords les trois quarts des 
JÇrançais pour» réaliser sur l'autre quar^on 
système de gouvernement et ses projets d'é- 
lévation. Sa vanité était si puérile , qu'il re- 
gardait son prénom de Maximilien comme 
le gage des grandeurs auxquelles il se croyait 
destiné. 

On parlait de son désintéressement ; Ro- 
bespierre n'étalait pas à la vérité le luxe en 
même tems insolent et cynique qui distin- 
guait les Danton , les Chabot , les Fabre- 
d'Eglantiné; mais, n'ayant aucun patrimoine, 
ce n'était pas avec son traitement de conven- 
tionnel , qu'il avait acquis une imprimerie , 
qu'il soudoyait des hordes de brigands aux- 
quelles était confiée la garde de sa personne , 
et qu'il donnait des festins somptueux à S.t 
Cloud , à Confians j à Issy ou dans sa mai- 
son au bout des Champs-Elysées. On parlait 
de la modestie de ses mœurs ; Robespierre 
gardait le célibat parce que le. lien et la 
chasteté du mariage ne convenaient pas à 
son goût pour le libertinage : mais chacun 
sait qu'il vivait publiquement avec la fille 
de son hôte , et que cette liaison ne l'em- 
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pêcliait pas de terminer chacune de ses orgies —— — 
par une débauche nocturne avec des pros^ -Aw ii. 
tituées. 



CHAPITRE XXV. 

Conjuration de Robespierre contre les 
gens de lettres. 



\ A haine implacable de Robespierre , en- 
vers tous les hommes distingués par leurs ta- 
lens y était enracinée dans son ame basse et 
jalouse lorsqu'il usurpa les pouvoirs de la 
dictature. Ils lui étaient odieux moins parce 
qu'ils rivalisaient les talens littéraires qu'il 
prétendait posséder , que parce qu'ils étaient 
en état de calculer ses projets de domination 
et d'en arrêter les suites^ Il dénonçait à la 
multitude les gens de lettres non-seulement 
comme les plus dangereux ennemis de la. 
liberté , mais comme des hommes incapables 
de s'élever à la hauteur de la révolution j 
et pour les rendre encore plus odieux et 
plus suspects 9 ses émiss^dres étaient chargés 
de déclamer confire eux^ sous la dénomi*- 
nation d'hommes d''état , qui , dans le voca- 
bulaire des anarchistes , était synonime de 
contre-révolutionnaire. 

On n'a jamais approfondi quelles furent les 
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liaîsmis de Robespierre avec une prétendue 

1794* prophétesse , appelée Catherine Théos , et 
qui y sous la direction du chartreux Gerle , 
ex- constituant y voulait en imposer à la cré* 
dule ignorance , en feignant des révélations 
qui promettaient la régénération des mœurs. 
et de la fortune publique sous lerègnç,d'or 
d'un nouveau Saturne , précisément lorsque 
Robespierre , après avoir écrasé la faction 
qu'on appelait des athées , semblait être le 
&eul régulateur de la république ; mais il est 
certain qu'un rapport , ayant été fait à la 
convention ^ dans lequel Catherine Théos 
était accusée d'entretenir des correspon- 
dances avec les ennemis dé la France ^ la 
chaleur avec laquelle Robespierre écarta ces 
accusations , annonçait l'intérêt qu'il prenait 
aux prophéties et à la prophétesse. 11 est cer- 
tain encore que Robespierre , dans son dis- 
cours prononcé à la fête de l'Etre-Suprême , 
jetant la défaveur sur toutes les classes ins- 
truites ou industrieuses de l'état, prétendait^ 
en s'appuyant sur les institutions , avant que 
ces républicains eussent connu les jouissances 
.du luxe , que po^r consolider en France une 
république également formidable au dehors 
et tranquille au dedans , il ne fallait que 
des hommes accoutumés au travail corporel , 
et dont il est si facile de surprendre la re- 
ligion. 
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C'était pour réussir dans cé projet , snÉ '"''^ — ^ 
lequel Robespierre fondait l'espérance de S£t An ii. 
grandeur ^ qu'il voulait proscrire tous les 
savans , tous les gens de lettres ^ tous les^ 
artistes et généralement tous- lés individus 
qui avaient reçu quelqu'éducation. Mercier 
et de Sales , enfermés treize mois dans^ les 
prisons ^ ne durent la conservation de leurs 
jours qu'à la révolution du 9 thermidor.> i 

Je vous ai vu disparaître , Co;adorcet ,> 
Raynal , Champfort , Florian , Vicq'd'AÈiiry 
noms chers aux sciences et aux arts 1 ChÊiO^ 
fort, un des apôtres de la révolution v mais 
doué d'une sensibilité trop vive pour 'sup- 
porter les horreurs dont les anarchistes souil* 
laient cette cause honorable , se délivra d» 
cet odieux spectacle en terminant volontai-* 
rement sa. vie* Florian , incarcéré et coii*^ 
daikiné au. tourment de voir périr tous ses^ 
amis , n'eut pas la force de supporter cette 
douloureuse épreuve j sa plume avait tracé 
les plus riantes images de la vie champêtre j 
nxads quand il se vit environné par le crime 
et par la misère , son imagination blessée 
hâta le moment de sa mort. Vicq - d'Azir 
périt dans un accès de désespoir. Condorcet^ 
poursuivi et mis hors la loi après le 2 juin , 
se cachait de caverne en caverne j la misère 
et le chagrin y terminèrent sa vie. 

Vous fûtes immolés , Malesherbes , Nico-. 
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""~""^ Comment étouffer les remords tardifs d'une 
^94* conscience bourrelée ! Comment repousser 
luie image sanglante , qui , dans le silence 
des nuits ^ vient sans doute troubler son som- 
meil f en répétant ces paroles de la. bible ; 
Caïn , qu^aS'tufait de ton frère Abel? 



CHAPITRE XXVI. 

Ces tems déplorables offrent des exemples 
de vertus héroïques. 



^ I la France , sous l'implacable tyrannie 
du Robespierre > fut souillée de crimes sbjis 
exemple y elle présenta aussi des traits de 
vertu extraordinaires , et des preuves de 
grandeur d'ame au-dessus de tous les éloges* 
Un jeune homme était renfermé dans la 



au Miroir f le £t traduire , à la journée de fructidor , dans 
les marais de la Guyanne , où il perdit la yie. Chénier 
£t de vains efforts pour me traiter de la même manière \ 
j^avais 9 par une espèce d'instinct y abandonné quelques 
mois auparavant un journal que je dirigeais \ mais mon 
frère ayant été nommé , Pan six , député au conseil des 
cinq «cents par le département des Hautes-Alpes ^ Ché- 
nier se vengea de moi en la personne de mon firère ; il 
le fit comprendre parmi les députés dont le directcnre com- 
mandait la radiation , et mon frère lai exclu de la repré- 
sentation nationale par la loi du 2a floréal au 6. 

même 
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fusa de dire, cette parole , de peur de déplaire " * 

à Robespierre qu'il célébrait dans ses yers. A» «. 
André Chénier fut guillotiné , et son père 
mourut de désespoir. Sans doute que la frayeur 
avait glacé la langue de Marie - Joseph Ché- 
nier au fond de son palais ; mais à quels 
longs et désespérans repentirs ne doit-il pas 
être livré ! Quels douloureux souvenirs ! 



ouvrage ^ Marie- Joseph Chénier- publia un petit poSme 
sous le titre ^Epitre à la Calomnie , danâ lequel , osant 
jeter des fleurs sur la tombe ensanglantée de son mal- 
heureux frère , il semble présenter à la mémoire de» 
hommes l'exemple de Caxacalla 9 plaçant Geta au rang 
des dieux. Un journal rendit compte de cette production 
en ces termes : Je ne parlerai pas du mérite littéraire a% 
Chénier , je laisse cette tâche à son collègue Louvet. 
J'annonce seulement que je me propose aussi de yersifie/ 
une sat^rre dédiée à PImpudence , dans la personne de Cd 
poëce. Je peindrai Chénier faisant aujourd'hui l'éloge de 
Mirabeau , et chassant Mirabeau du Panthéon durant le 
règne de la terreur , pour lui substituer Marat. S'élevant 
aujourd'hui , dans ses vers , contre les honteux suppôts 
de l'anarchie , après avoir procuré à Marat , par ses mo- 
tions , l'honneur de l'apothéose 5 versant des larmes hy- 
pocrites sur la tombe de son frère , et servant lui-même 
de marche-pied à Collqt - d'Herbois ^ qui fit assassiner 
André Chénier pour avoir tourné en plaisanterie la fête 
des soldats de Château- Vieux , dont Marie-Joseph Ché- 
nier fut le provocateur. Ces faits conduiront bien plus 
sûrement Chénier à l'immortalité , que les sons discor- 
dans de sa muse burlesque; Extrait du Miroir ^ ;f .^ ai8* 
Chénier ^ poi)r se venger du jeunç Seaulieu ^ rédacteut 
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CpUy $'y p^'^sentîiîH çhaqiiie jo^ soir eèiafl^[t 
794* pQur s'entretenir dç bsl çière qui était con- 
damnée I maijs dointJl^ ^O8s^s0 avazic^e avait 
rçcuié L'exécution , jii^qu'a^èa soiii accou- 
chement. Ce p^Aix e^i^^ti , ylctioie du mal- 
heur %u pifi^tçjns de.; sa yi^ jl ae coUaUit contre 
tçn:^ dçva^t la. bouich^ de cet égoûfi infect^ 
y. arti<>ulait les tendc^ expressions de Vamour 
filial. Spn fjfière , en^fant die t3*oi$ ans , (fa'on. 
Bjia^t pejroiift à ça< mèijfi d^ gaiider auprès d'elle 
jl^qja'èi. s^.; deçnrprs, i^taiiiis , se plaçait à 
V^^X;K^ l^QWfk^^ de l'égoi^,. et i!époiî5kit powc 
s% m^re , loir^iqu'elle s^ trouTiait trop incom- 
I i^pd^e poi|ir le f^if;e eUe^m^m^- L'in^tfut vânt, 

l cgi cette mère., prê|^ à-.QQnsofUi^er spn sa? 

1 crîfiQe» fltpa^ççi: à:spn(fil&9 à travers l'égoûi/, 

I sfvlcy^gUQ e.tfSnp^b^ oh^veliyre , seple snc- 

I ce§$ioqi dopt elle put dî(pp9eli Elle. donna à 

j spn jeuu^.^ enfant le d€^nier> baiser, et fut 

I copduitQ à; r^cihafaud, sur lequel , quelques 

l x^is:auparayant,. S!OJi:époux« av^Ât perdu la 
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CHAPITRE: X,:î^V.I.I. 
La Scène de^ carnage. 



Xji 



Ies eiecutiousse faisaient eutre le jardin ; 
d«a.Tuilericfii€a;'leibCJIi8gap*:Elysée$. I^ teirr^, 



né" pàùvàit aspireir tout le saftig rérsê par les "^ '- 

bourreaux ^ il dlait' lenlfement se mêlet MUt Âà' iu 
éani de larSeme, Plusieurs heures après le* 
fliB»siacrés / lè& pieds de^'pàssââs â'imprimiatënt 
SUT lé pavé saûglamt de la? pîkce* Les pf c^é- 
n«»des des Cham^ - Elysëes et d'os TufleYiéU 
étaient presque abandonnées. hèH hlabiMni# 
des rûesroÙ théqtté jour ôtl eondiiîSâît les 
TÎctîines y fiitî^éff du- déchîi^ânt spëctfàcléT 
^u'on' leur donnait y feisàiént entendre âei 
plainte*. Un grand nôfcrfbré d'individus déééV-' 
taieAt léàfs uiàî^bns à l'heure où lé^ ftinèbrd 
cortège (fevait pâ^sei*. Léé fnârcha^'dî^ fët^^ 
matent leiits boutiques j lés ntèréi^ dé fékfaillé 
se féfagîatiebt avec leurs eîifails daiis lëâ ètt-' 
dtoitsF Ibtf plus i*eriulé3 dé leur habîtafiôb-V 
«fin que leûi^ orèiUéis ne fussent point frap- 
pées du brui^ de« applaudifeSeiheHS* doiit leâ 
jttfeobinS et les jacobinëô fiiisaîëût rétéiitîtf 
Pair k la Vue des proscrits. 

Robespierre , aussi ombtagëux qùé Crùièl , 
effrayé de ces* mumîtires , craignit un Éobr 
lévement. L'échafâud fut dressé sur la placé 
de la- Baistille. fie peuple du quartier Sàînt- 
Antbine éprouva* bientôt lés iliêrnè^ sentîtriéiiS 
qu'avait mattifëstésf le peuple dé là riife âaînt- 
Honoré. Le moyen d'appaiser les ifaurmurétf 
étiàît de mettre ùîi terme à ces hécatombes 
huoiaihes. Robespierre lit reculer le théâtre 
du carnage jusqu'à la^ bamère du Trône. 

T 2 
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- ' ■* Depuis lors le nombre des supplicies fiit 
1794. encore augmenté.. Les forces des bourreaui^ 
s'épuisaient , leurs bras se lassaient f le fatal 
couteau lui-même s'émoussait, et les dernières 
victimes qui en étaient frappées chaque jour ^ 
expiraient dans un long martyre en pous- 
sant des cris aigus. 

Toutes les horreurs que le génie du mal 
pouvait inventer , s'accumulaient sur la 
France. Je crois devoir traduire un passage 
tiré des discours de Ciceron contre Verres, 
L'orateur romain semble peindre les tems 
déplorables que je parcours en frissonnant» 
En le lisant , on voit s'évanouir l'intervalle 
des siècles ; ces tems déplorables touchent au 
nôtre, ce On plonge dans les prisons les mal- 
heureux que Verres a condamnés. Leur sup- 
plice s'apprête. On tourmente d'avance leurs 
parens , leurs amis , en les privaùt de la 
consolation de voir leurs enfans ; ils ne peu- 
vent leur porter les habits, la nourriture dont 
ils ont besoin. Étendus à la porte des pri- 
sons 9 les pères 9 les mères y passent les nuits 
entières. On leur refusait la liberté d'em- 
"brasser leurs enfans ; ils ne demandaient 
que la permission de recevoir leurs derniers 
soupirs. » 

» Déviant la porte , se tenaient le guichetier 
et le bourreau du préteur. C'était le licteur 
Sertius qui comptait par ses doigts la douleur 
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et les larmes convulsives dé ces infortunés ^ — ' 
et en recueillait un tribut. Pour entrer, Ak ïi* 
vous donnerez tant j pour porter de la nour- 
riture , vous donnerez tant. Tous payaient. 
— Ecoutez , vieillard , vous aimez bien ten- 
drement votre fils , n*est - ce pas ? — Si je 
Faime ! -— Eh bien ! que me donnerez-vousr 
pour le tuer d^un seul coup, afin qu'il ne 
souffre pas long-tems , afin que je ne le frappe 
pas plusieurs fois , afin qu'il meure sans au- 
cune douleur ? On payait encore le licteur 
pour cet épouvantable service. O désespoir ! 
O douleur inconcevable ! Un père , une mère 
étaient forcés de payer , non pour racheter 
la vie de leurs enfans , mais pour hâter leur 
mort j et les victimes elles-mêmes tâchaient 
d'obtenir à prix d'or de Sertius , cette insigne 
faveur d'être tués d'un seul coup. Ils deman- 
daient à leurs parens , pour dernier gage de 
leurs affections , de rendre pour de l'argent 
le bourreau moins cruel. » 

Le fer de la guillotine , n'allant pas assez 
vîte au gré du comité de salut public , on 
parla d'un glaive qui frapperait neuf têtes 
à-la-fois. L'expérience en fut faite à Bicêtre , 
mais elle ne réussit pas. Au défaut de cet 
instrument destructif > il fut proposé pu- 
bliquement, dans le club des jacobins , 
de traîner au Champ-de-Mars trois mille 
proscrits à-la-fois ^ liés les uns aux autres. 
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-— -- ef de &îr|e lîrf r pt^jr /çu::^ U C9Wm cWgé 
?7)^- à ipitr^ille» il eat i^robiatlç que «e projet 
aurait; eu sqn elkéçf^o^ , «pia VéyàuetaiHkt 
4» 9 fhermidor- 

On ^fi^iwe q^iiç , pojir tirer u» nouvieao 
pf itl de ces bgi^GJbpri^ p^rpétueJies , Barrère 
gyaû ii^agmé une epécWatiiou digne de ces 
X^V^ de démence ^t d'^borrenr ; des taonerie^ 
furent établies àMeudop. Ma pLuoie s^arrâta 
malgré moi. Il u*est pas prouvé que Barrèrq 
«it converti en cuir la peau des homia^s 
et des femmes égorgés à la barrière Saint* 
Antoine , qu'il ait porté luirmâme des vê- 
temens qui résultèrent de ee procédé. Je 
ne saurais m'arrêter ^ur une ahomiiiatioii 
dont les atrocités anciennes n^ont ^onné 
aucun exemple. 

Les massacres toujours augmentant , et 
que chaque >our nçnouvelai^ , parvinrent: 
à éteindre dans jtous les cœurs l'amour de la 
vie , ce sentiment si insépanabiement iden.- 
tî&é av?c la nature de Thomme j ot» ne 
meurt jamais à propos.^ disait madame da 
Sevigné. EUe e^t parlé d^éremmeiiU soua 
1^ règne de Hobespiere ; chacun , soupirant 
après la paix du tosqheau , voAAlait percha 

rdaî^s les eaux du Léthé le souvenii? des 
maux passés et re£&oi qu'inspirais Favei^i^. 
nien ne dut causer pkis d'eÔ'roi aux ty- 

I r^ns , que ia sérénité av^ laquelle leuvs^ 

I 



\ 



VîcâiiâiM mftrchftieiit au snppUce. Lés fastes ' ^ 
de Ybistaire of&èût à l'admiratioti de la Air n. 
postérité l'exemple d^àtiéiens philosophes 
qui reçurent la mdrt saiis qtre lent* courage 
fîtt ébranlé î s'ils eussent été conduits sur 
réchaiàud avec les victimes de Robespierre^ 
confondus dans la foule y ils auraient vu 
avec étonnement des individus de tout étal ^ 
de tout sexe , de tout âge , montrer , jusqu'au 
dernier moment ^ autant de mépris qu'eux 
pour la oiort. Socrate y expirant au milieu 
de ses amis , Séneqne et Lucaiil dèàcen^afit 
doucement dans la tombe ^ ont moins de 
droit à notre admiration qu'une foule d^ 
jeunes femmes qui , dains toute la fraîcheur 
et tout l'éclat de leur printéms , recevant 
le coup fatal avec indifférence, ressemblaient 
à des anges qui 8^env<)laient au cieL 

Si ce débordement dé satiig humain n'eût 
été arrêté , je ne douté pas que des bomttîes 
ne se fussent précipités d*et2±* mêmes sou6 
le tranchant de la guillo'tine^ mais j'ai vn 
|)lusiettrs fêtâmes qui ^ n'osant se tuer ^ 
âyaient crié vive le toi , et chargeaient ^ par 
ce stratagème , lé tribunal i*évolutîonnaire 
du soin . de terminer letirs Jours , les unes 
pour né pas siïrvivré à Un époux , d^autrea 
à un amà^t ou à un frère , d'autres par dé* 
goût de la vie , et ttèd-peu par fanatisme 
toja.h I^ons^Iéi^à la àonte des hemme&> 
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— ~^ ce f arçnt les femmes qui , dans ces joui^ de 
1794* mort, montrèrent le plus intrépideoourage'; 
elles découvrirent de nouvelles âmes, elles 
reculèrent les bornes connues Âe la nature* 

CHAPITRE XXVIII. . 

Causes prochaines de la révolution du neuf 
thermidor. 



iE tems arrivait où ce débordement de 
crime devait enfin s'arrêter. Pour éclairer 
les lecteurs sur les* causes secrètes de cet 
ëvéneinent , il est nécessaire de lui rappeler 
que y ilepuis la révolution ^ la politique des 
dominateurs consista toujours à mettre les 
partis aux prises ries uns contre les ^.u très , 
et à les asservir y en les tenant dans une lutte 
perpétuelle. Par ce moye;çi , Robespierre do^ 
xninaitesiclusivement. Cependanti leshommes 
versés dans les affaires s'appercevaient que 
sa marche était embarrassée par des entrave^ 
secrètes ; trop faible devant lé colosse des 
puissances qui Penyîronnait., il voulait cct 
pendant ^carter les ;étais qui lui ^aidaient 
à le soutenir. Cet instant périlleux fut ce- 
lui de sa défaite j étonné lui-*mê(Be, de . son 
élévation précaire , il la mesuraj^t par la. 
hauteur dç sa chute. . H A'osait plus .sortiir 
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de sa maison qu'accompagné de nonifareux "• 
satellites. Son caractère s^assombrissait j son -^^ "? 
teint se composait de la lividité de Ten vieux ^ 
et de la pâleur du criminel. L'assassin de 
sa patrie ne rêvait qu'assassinats ; son 
sommeil était celui de Néron. Les douze 
âppartemens de Cromwel ne lui auraient 
pas suffi pour échapper à lui-même ^ à cette 
furie invisible, qui > sous ses fouets sanglan^^^ 
faisait tournoyer son cœur féroce. Ceux qui 
rapprochaient , les lettres qu'il recevait , 
tout redoublait son épouvante. 

Une jeune fille veut-elle voir de près ce 
que c'est. qu'un tyran, il prétend que son 
projet était de l'assassiner j il assure *que 
toute la famille de l'infortunée Cécile Renaut 
a trempé dans ce complot imaginaire. On 
égorge jusqu'à son vieux père pour châtier 
en lui la curiosité de sa fille. Soixante in- 
dividus des deux sexes , enchaînés depuis six 
mois dans les prisons , sont désignés comme 
complices d'une jeune personne avec laquelle 
ils n'ont jamais eu aucun rapport, comme 
complice d'un assassinat qu'on supposait 
teinté pendant qu'ils étaient en prison. Le 
tribunal révolutionnaire les revêt du man- 
teau pourpré des assassins. Leur sang jaillit 
sur la terre , et la tombe avide les dévore. 
Soixante personnes sont immolées aux soup- 
^çm d'uj^ bête féroce ; toutes les assemblées 
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T>opniaires accablent deféltcitationsle m onstre 



*794» Gonserré. 



CHAPITRE XXIX. 
Fête de VËtre suprême. 



.trmiïîeTi des cadavres dontïa France était 
remplie , le plus détestable des hommes osa 
lever ses mains teintes de sang vers TÊtre 
suprême dont il avait renversé les temples, 
dispersé les autels , assassiné les ministres. 
Aucun souverain de l'univers ne jouissait 
^lorS d'une autofité comparable à celle dd 
Robespierre. Les jacobina lui composaient 
une garde imposante. Les membres de la 
municipalité de Paris, le tribunal révolu- 
tîonnaîre , et des ïégioiis de brigands qu'il 
envoyait dans lés sections , l'assuraient d*être 
cbéi dans îa capitale. 

Dans les départemens , î*és^ sociétés àffîliées 
à ceHe 'des jacobins , et les commisssiires 
montagnards qui brûlaient comme Itiî d'^ar- 
deur poifr le carnage et lia destruction ^ 
ïuî faéîlîtaîent Foppreissîon de la ï'rance 
entière;. D'^ailÉeurs , quel parti ne pouvait- 
îl pas' tîrér des armées: elïes - lîïèàies y à 
Paiîde des jacobins qui remplissaient presque 
toutes les places Considérables. Là CoAvèjatîôDL, 
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en décrétant , sur sa. tibmiinde , qu^xme fête ' 

serait oélëbrée au ChaQipwie«Mâ^s en Then- Axf ii. 
ueur de l'Être suprême, -et l^^levant â Ie 
pré&ilance , }uî donna oceasicMi de faire > 
dans cette cériéjnonie , Xes &ACtlon€ de grande , ' 
prêtre. 

Robespierre^ yâtu d'iia habit bleu àcoltefr 
rou^e f parut dans le Champ^de-Mars ^ sup 
le sommet dJvtn rocher , oonfitr^ît arec 4» 
bois et du plâtre j c'est là , qu^agin^anf: d'une 
zaa;ii un bouquet^ et de l'autre son cka peau , 
il invoqua l'anteur de la nature. Les nom- 
breux spectateurs, at^xquels Robespierre avait 
raviàPun un fils , à l'autre un père , à oeluî-^ 
ci un ami 9 à cel|Lii*là u^e épouse ^ solicitaient 
en même tems^, par leurs voeoix , une éclatante 
veïïgeance de tous les assassinats qu'il avait 
comaûs. heus prière* pénétra la iroàte des^ 
cieux , et J'invocation de Robe«p}èFre ft** 
le&fet^. Dans cemomeni:, la nîa4i»de)^Êtr6 
.suprême écrive sa réprobation* 

i^obespieree , effrayé par te €?i èe sa eops^ 
cienoe, ne respirait , ne s'agirait , que pour 
repousser le coup doia^t il se croyait menacé. 
Il ne voyait auteur d^ lu} que âes morts 
et des mourans ; il n^qntendait que les gé-' 
misseneiis lugubres de ses vi<:ri;mes , qu^e 1^ 
%oixt souterraine des to^mbeaus qui Tappe^ 
l^ien«. insensible aux bonunages de ses flat*^ 
teurs , â errait au milieu àe^ complices i^e ses - 
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I , - crimes , il les empoisonnait de ses foreurs} 

^794* On veut m'assassiner , s'écriait-il à la tribune 
de la convention et à celle des jacobins ^ 
j'épuiserai la coupe de Socrate , j'abandonne 

;. mes jours » et cet abandon de la vie n'é^ 

tait, dans la bouche du lâche « qu'un. regret 
de la quitter ; il n'est plus le tems oii, tour- 
nant un œil enflammé sur Taudacieux col- 

f lègue qui provoquait la discussion d'un 

' projet proposé par son comité , Robespierre 

semblait dire : vois-tu dans ce regard l'épée 
dé ^Damoclès suspendue sur ta tête ? Sa me- 
nace n'est aujourd'hui qu'un cri de grâce ^ 

I ses mouvemens sont les frissons de l'agonie. 

Des caractères foudroyans , gravés par des 
mains ennemies , s'offrent par-tout à se^ 
regards ; dans la convention et chez lui » 

I ces mains invisibles écrivent la condamna- 

I tion du tyran. 

I Plusieurs lettres, trouvées dans ses papiers 

après sa mort , semblent annoncer que , dé- 
sespérant d'abattre le comité de salut pu- 
public , seule autorité qui paraissait rivaliser 
avec la sienne , il voulait abandonner mi 

^ ouvrage entrepris par lui sans en avoir calculé 

tous les dangers , et qu'il faisait secrètement 
ses préparatifs pour se retirer en Angleterre. 
Il pouvait avilir suivi l'exefaple au duc 
d'Orléans qui , se défiant de la fortune , 
avait placé des fonds à Londres sans di^ 



r 
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mînuer ses efiForts pour se placer sur le trône * 

de France. Ak xi. 

Il pouvait aussi avoir des indices des me- 
sures secrètes que prenait le comité de sa- 
lut pubUc pour arracher de ses mains le 
sceptre du pouvoir. Lecointre publia , dans I 

le tems, une brochure qui contenait des ren- | 

seignemens sur cette singulière intrigue 9 dont j 

les principales circonstances n'ont jamais ' 

été connues. Mais Robespierre n'avait -il 
pas percé le mystère à l'ombre duquel 
elle se tramait , lorsque le 3 thermidor il 
prononçait dans le club des jacobins un 
discojirs sulphureux, dans le;quel , après 
avoir tonné contre les prétendues persécu- 
tions exercées envers les patriotes de sa 
trempe , il faisait entrevoir un nouveau deux 
juin comme la seule mesure qui pût sauver. 
la république. 

Fleuriot-Lescot , digne successeur de Page ^ 
à la mairie de Paris , Henriot , chef de 
la force armée parisienne , et la plupart de» 
municipaux de Paris se préparaient à effec^ 
tuer ce mouvement, qui devait écraser le reste 
du parti Orléaniste. Une lettre de Henriot, 
annonce que , dès ' le mois de messidor , ce 
mouvement était combiné, ce Camarade , écri- 
vait-il y tu seras content de moi et de la 
manière dont je m'y prendrai. Va, les hommes 
qui aiment la patrie, s'entendent à demi- 
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'mot; j^ Youdraii cpjte J» secref àt Vtypérs^ 
*794' tion fût dans nos denx têtes , il serait bien 
gardée Ton frère y Is général H ÊiTAxcrt. 

QuelqtfeS j'ourt apfês lie riéùf tlïérmîcfôi* , 
îl pài*ut un p'anijihfef sbûs lé tîâ^e de vie de 
Hobe^îerfè.Çiti^ ds^uraîtqué ienouvéàn2 
juiil avait été fixé , parlé Calfîlîria nibcTérne , 
rfil' jouY'dhoîsî par létf' jacobins , pour porter 
ëiï trîbmplié dans le I^anlhéoiï leS cendres' 
d^uri enfant de seize ans , tué au bord de^ 
la Êurancé par un accident oVdîriaire ^ et? 
dbnt les anaïchisVes' avaient fait' un martyr 
dé la lilierté. Au milieu d'e fâ marcliè triom- 
phale , les cbnjurés auraient ménagé ' line 
rumeur , pendant laquelle là convention 
devait être assaillie ^ dispersée , et les députés 

]|908€»'itd et fr^appés de mort* 

D'autres assurent que le comité de sureté 
géaéi^sdé oyaAt fait arrêter ihi juré au tri- 
l^ûnal révolHtioBBfiire ^ on: trouva- dans sesr 
l^a^iers iHi« liste doprros^fietioil dressée par 
Bob^pierj«eiret dââs laq^lese trouvaient 
W piiA€i{)au& menëura du pa^ti oriéeuiriate ,- 
Bai^t^TOy Bîtifeu€^tGôll^,»Lec€>intrfe, Legeinire, 
Tallien^,. Préroh,; Bourdon (de l'Oise ) , 
Garàier (cderAube ) , Catnboit er quelques- 
mitpeft. Ced bonimes qui ^ dans toutes les 
oeeodioris^, . trelùblaient devant Robespierre , 
ae^ p^taktttplt» douter qu'ilà ji» fussent 
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^tévostéa à la mort ; troufant dtr eourà^ ~ 

dans la fatalité de leur situation , iJa^se dé^ -^ " 
cidérent à britôqtber rattaqite» L'issue dix 
combae était incertaine : maîS' qeusl. msqp^tr. 
courait-on de tenter la fortnim ?Si ônstiocom^ 
bait on trouvait la mort ;, on la trouvait non; 
moins sûrement en res&ant dans Tinaiction* 



CHAPITRE XXX. 
Journée du ^thermidor. 



Ie.8 diernûdor j Robespierre nrante' à IëE> 
tribuns de la convenj;ion:^. iL^^pisoncmce^ mt?^ 
long dbcoursdana.leqneJ , apiè^a^oir exalté^ 
son dssinjtécessement y ses tsavau»^^. son pa*'* 
triotisme ^ il se déchaîne contre les* pirinoi^ 
pcdles^ap^cadbns du gou^ernemene:} iH^giiale 
covama les> ennemis dii> paeuple^ wxûbl de ses» 
collègues qu'il a^adt^ proaorits^ : ^elqixesM 
uns ^rentt nionuséS' dans sisk^ hatiMgeie^^^ et^ 
les autres si bien; désTgoéa- qu'il^^ ne pots-»' 
vaiarrt;se méconnaîtris. li finie ^paa^ aM^onceif' 
^a'il proposeraft le leivdemain>lèli^ettlto-iEie^ 
STxreS' qui pussent sauver* lâ^ répwMque*. 

Les proscrits, alors con^aincus^ que lenif* 
mort était jurée , rassefmbïaient lew:*S(fbrcësV- 
X^a séance fut orageuse) faais des^d^X' côtéè^ 
cnai a'observa» plutôt^ qu'cm ne> se* combattit' 
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sérieueement. Bourdon , de TOise , demanda 

i^794* le renvoi du discours de Robespierre aux 
comités de salut public et de sûreté géné- 
rale. Cambon se plaignit de ce que Robes- 
' pierre Tavait inculpé : Robespierre répon- 
dit qu'il avait attaqué le système actuel des 
finances , et non Tauteur du système. D'un 
autre côté , Couthon combattait la motion 
de Bourdon , de TOise ; il ajouta : ce Depuis 
long " tems il existe un système de calomnie 
contre les anciens athlètes de la révolution : 
la convention ^ dans sa majorité , est un 
modèle de la perfection humaine ; mais il 
66t encore parmi nous quelques individus 
indignes de la qualité de représentant du 
peuple. Méfiez -vous des intrigans , et que 
dès aujourd'hui la ligne de démarcation soit 
prononcée. » 

Dans le parti des proscrits , Fréron montra 
quelque courage ; s'écria : ce Si vous voulez 
connaître la vérité , rétablissez la liberté des 
opinions dans cette enceinte. Quel est celui 
qui parlera librement-^ lorsqu'il craindra 
d'être arrêté au sortir.de la séance ? Je de- 
mande le rapport du décret qui accorde aa 
comité de salut public le droit de faire arrêter 
arbitrairement les députés de la convention.» 
Sillaut , qui voulait bien que Robespierre 
lût mis à mort , mais qui ne voulait pas 
qu'ox^ dépouillât le comité de salut public 

du 



àti droit d'égorger un député sànsTenténdji^^ ** — ^-r- 
frémit de la proposition de iPrérom^ Il la ré^ Ah h* 
futà par ce raîsonzueniént : « Si la proposition 
de Fréron était adoptée , la coiivientidn tom^ 
berait dans un profond avilissements Celui 
que la crainte empêche de dire son allais ^ 
* n'est pas digne de repréaenteif le peuple 
Français. » 

La séance È^ pâssd. en débats de ùette na» 
ture i Robespierre eut même l^avàntage. Il 
fut décrété que son discours serait imprimé 
sans passer par les comités. 

Le soir au club des jacobins > Coutbon 
venapt à l'appui du discours prononcé paf 
Robespierre à la Couyention > demandait un 
jiouTeau scrutin épuràtoire ^ sans déguiser 
qu'il fallait exclure de la société ^ mère les 
membres des comités de salut public et de 
sûreté générale qu'il accusait de trabisoii* 
Cette épithète de traître était dans cet îns*- 
tant un arrêt de mort. Le président du tri* 
liunal révolutionnaire Dumas ^ étendant plus 
loin cette sentence , proposa de chasser de 
la convention les hommes impurs ^ désignant 
par cette qualification tous les ennemis de 
Robespierre. 

Paris était dans cette' agitation sourde 

qu'enfante les grands événemens ^ où la 

multitude joue un rôle principal. L'heure 

était venue où la lutte entre Robespierre 

Tome V. V 
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et le comité de salut public allait $ê ter^ 

2794* miner» J'<ai déjà parlé des ressorts secrets 
que les. orléanistes , dont le patti était moins 
écrasé qu'abattu par Robespierre , faisaient 
mouvoir , pour hâter une explosion dont 
ils espéraient de profiter en se saisissant des 
rênes . ensanglantées du pouvoir. Des pré-' 
paratifs considérables se faisaient sous la 
<x>nditite 'du peinb:e David $ âur la place 
du. Panthéon et dans d'autres endroits ^ pour 
la fête dii. jeune Yiala. Quelques jacobins 
indiscrets y qui regardaient Ja perte des cor- 
deliers 'comme certaine , disaient à demi- 
voix dans les ^ass:emblées> de section' > que 
le jour de fête «qu'on allait célébrer pouvait 
bien êtce un jour de deuil ., et que les torches 
.triomphales du héros de la Dorance ne pou- 
vaient avoir une destination plus heureuse 
que 'délie d'éclairer le supplice des ennemis 
de Robespierre. 



CHAPITRE XXXI. 

Journée du g thermidor. 



L. 



fB 9 thermidor à midi ^ Saint-Just ayant 
obtenu la parole pour une motion d'ordre ^ 
montait à la tribune : sa démarche incertaine^ 
«on regard farouche ^ son air embarrassé ^ 
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décelaient les mouvemens de son ame. Il " 
déclame en général contre presque tous les An iu 
membres des comités du gouvernement, <c J'é- 
tais chargé, ajoute -t-* il , de vous faire tin 
rapport sur les scandaleuses déviations qui 
tourmentent depuis quelque tems ropinion 
du peuple ; mais les remèdes que Je devais 
vous proposer sont impuissans . pour guérir 
les maux de la république» Un peu de baume 
ne suffit pas pour une curé aussi difficile. 
Il faut tailler dans le vif et lîouper les mem^ 
bres gangrenés » 

*A ces mots plusieurs voix interrompent 
l'orateur , et s'élèvent en même ternis contre' 
lui. Tallien , Fréron et Bîllàut dénoncent 
Robespierre comme voulant usurper la di^*^ 
tature. Ils présentent à l'appui de leur asser- 
tion une correspondance surprise à Genève p 
entre Robespierre et un membre du parle- 
ment d'Angleterre , dont le résultat était- 
qu'il se formait un parti dans la Grande- 
Bretagne , prêt à reconnaître la puissance 
absolue de Robespierre en France > sous une 
dénomination quelconque , à condition que 
la religion serait rétablie , les propriétaires 
favorisés , le commerce encouragé et les 
prétentions des sans-culottes réprimées. Ro- 
bespierre s'élance à la tribune j on l'en fait 
descendre en lui déclarant qu'il n'aurait la 
parole qu'à son tour.... Tallien continue ; 

V a 
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— ■ ce J'apperçois que le voile se déchire j les. 

1794* conspirateurs démasqués seront bientôt 
anéantis. J'ai gardé jusqu'à 4)ré8ent le si- 
lence f parce que je savais que Robespierre 
destinait la mort à tous les députés dont il 
avait à se plaindre. Mais hier , lorsqu*as* 
aistant à la séance des jacobins , j'entendis 
le président du tribunal révolutionnaire me« 
nacer la convention entière , je résolus de 
parler , dût-on m'arracher la vie en sortant 
de cette enceinte. Je n'attaque pas un in* 
dividu seulement , mais j 'appelé l'attention 
du corps législatif sur le plus vaste et le 
A plus désastreux complot qu'on ait jamais 

* ourdi en France depuis, la révolution. C'est 

dans la maison de Robespierre. que les pré« 
paratifs sont faits pour un nouveau 2 jtdn. 
Les noms des représentans qui doivent être 
immolés sont écrits de la main de ce traître* 
Je demande un décret d'accusation contre 
lui y contre Henriot , et que la convention 
i^ste en permanence. 9> 

On allait mettre aux voix ces proposions : 
Robespierre insiste de nouveau pour avoir 
la parole ; quelques-uns de ses partisans réu- 
nis autour de lui ^ joignent leurs instances 
aux siennes. Il se fait un moment de tumulte : 
Lebas en profite pour s'emparer de la tribune. 
Il profère quelques paroles inarticulées contre 
Tallien , contre Fréron , et veut prouver 
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qu'un vaste projet de vengeance a seul dicté ' 
les inculpations qui viennent d'être amon* A» tu 
celées sur la tête d^un homme regardé par 
tous les patriotes comme le meilleur ami da 
peuple et le plus ferme appui de la liberté. 
Bientôt sa voix est étouffée par des clameurs 
prolongées : ji bas k tyran ! s'écrie-t-on de 
toutes parts. 

Robespierre ^ promenant ses regards in- 
quiets sur l'assemblée et sur les tribunes ^ 
cherchait les causes du discrédit dans lequel il 
tombait subitement ; elles étaient dans la na- 
ture des choses. Tout- puissant , lorsque les 
jacobins, réunis sous ses lois et sous celles du 
t:omité de salut public , comprimaient ses en- 
nemis , cette union , qui avait fait sa force ^ 
ne subsistait plus. Une partie des jacobins , 
qui se joignaient au comité de salut public et 
aux cordeliers pour le dénoncer , se mon- 
traient ses plus redoutables ennemis. Les par- 
tisans de d'Orléans et de Danton , confondus 
chez les jacobins pour échapper à la proscrip^ 
tion de la faction cordelière , saisissaient avi- 
dement Foccasion que leur offrait la fortune 
de venger leur querelle privée , tandis qu'un 
^arti nombreux de l'assemblée , désigné sous 
le nom de parti du ventre , se prononçait 
contre le chef des assassins. 

La même division régnait dans les tribunes. 
Ktfbespiesre fut donc généralement aban- 
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' ^ donné. Ce fiit à qui trourerait des torts à tm 
1794- homme regardé , deux jours auparavant , 
comme Tinébranlàble colonne de la répu- 
blique. 



CHAPITRE XXXIIi 

Robespierre et ses complices sont décrétés 
d* accusation. 



tx convention , après avoir décrété la per- 
manence , et publié une proclamation pour 
instruire les habitans de Paris de l'état des 
choses , ordonna d'arrêter Henriot , com- 
mandant de la garde parisienne , Dumas , pré- 
sident du tribunal révolutionnaire , et quel- 
ques autres individus , dont les noms ne 
méritent pas de passer à la postérité. Aimard , 
commandant de la cavalerie, est nommé pro- 
visoirement chef de la force armée. La séance 
se prolonge durant la nuit ; la discussion 
s'anime de plus en pluSr Tous les traits sont 
décochés contre Robespierre j tous les regards 
sont tournés sur lui. 

Vadier s'e?cprime en ces termes : Robes- 
pierre est un tyran quia pris tous les mas- 
ques , qui s'est attaché à tous les conspirateurs, 
et qui les â dans la suite abandonnés ^ pour 
éloignerv de liûJles soupçons^ U a composti lo 
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tribunal révolutionnaire j sans en référer au — ' — 
comité de gouvernement. Vous ayez rendu An lu 
un décret pour mettre en jugement les auteurs 
d'une conspiration , Hobespierre a défendu 
à l'accusateur public de suivre cette affaire» 
Ce magistrat m'a répondu^ ce n'est pas ils ^ 
mais il qui s'y oppose ^ et je ne peux faire 
autrement. Robespierre entretient une armée 
d'espions qui s'introduisent par-tout. Si Ton 
témoigne quelque inquiétude sur la marche de 
Kobespierre , il raisonne modestement ainsi : 
Je suis le meilleur ami du peuple^ et le plus 
grand défenseur de la liberté. On m'attaque , 
donc on conspire , donc il faut se défaire de 
ces censeurs. Néron raisonnait-il autrement ? 
Jusqu'alors Robespierre avait opposé ^ à 
l'orage qui le menaçait ^ un calme apparent; 
mais lorsque la tempête gronde sur sa tête 
coupable ^ que les charges alléguées contre 
lui se succèdent ^ se multiplient ^ agité par 
les furies vengeresses des forfaits , il réclame , 
avec des cris forcenés , la parole ou la mort. 
Plusieurs fois il répète cette alternative. Tu 
mérites mille fois la mort , lui est -il répondu 
de toutes parts. Alors il insulte la convention 
entière j il menace le président. Bientôt l'a- 
mour de la vie l'emportant sur la fureur qui 
le transporte ^ ou plutôt égaré par son déses- 
poir , oubliant la montagne qui Tabandon- 
nait ^ il s'adresse aux députés que , si souvent^ 
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""""'^ il avait désignés sous le nom de crapauds dm 

*794' marais : c'est de vous , hommes purs , que je 

réclame la justice due à tout accusé ^ et non 

à ces brigands ^ en montrant de la main les 

montagnards. Chacun refuse de Técouter. Il 

monte à la tribune j il en descend ; il retombe 

i^is sur son siège , comme affaissé sous la 

poids de ses crimes. La rage est dans ses yeuse ; 

ga bouche écumante yomlt des blasphèmes ; 

sa voix s^épaissit j il balbutie -, au lieu de 

parler. Un de ses collègues , assis à ses côtés ,* 

lui dit : tu ne vois xlonc pas que le sang de 

Panton coule dans ta houche ; pour étouffer 

ta v6ix ? 

Cette lutte se termine. Le décret d*accusa* 
tîon est lancé contre le chef des anarchistes, 
^ Je dois partager le sort de mon frère , s*écri© 
Jlobespîerre le jeune ; c*était le sujet de la dis* 
cussion qui se suivait alors avec une grande 
vivacité. Elle finit , en rendant le décret contre 
Hobespierre commun à Robespierre le jeune ^ 
à Couthon , à Saint-Jtist et à Lebas. Ils des- 
cendirent à la barre , et iurexit; conduits w 
CQittité de sûreté générale* 



w 
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CHAPITRE XXXIIL 

Jies haJbitans de Paris se rassemblent pour 
combiner les mesures qu^ils doivent pren- 
dre. Séance de la municipalité de Paris ^ 
Les députés ^ décrétés d^ accusation , s^y 
rendent^ 



Av YU 



* V-^OM»ïB on voit , au milieu d'une nuit pro- 
fonde , des voyageurs incertains chercher 
leur route à travers des rochers et des pré* 
cipices; s'il se présente àleursyeuxun conduo* 
teur instruit et £dèle , ils se livrent à ses 
conseils , et continuent avec sécurité leur 
voyage ; ainsi les habitans de Paris ^ livrés 
à la plus déchirante incertitude , attendaient 
les guides qui devaient les conduire dans leur 
marche. 

Des convulsions intestines d^ns les assem- 
blées sectionales et dans les sociétés popu- 
laire ; le langage audacieux du crime et le 
silence de la vertu consternée ; les échafauds 
chaque jour abreuvés du sang innocent j la 
proscription générale des individus compo- 
sant la classe de la société chez laquelle les 
lumières étaient le plus généralement répan^ 
dues ; le peuple démoralisé ; la propriété ^ la 
sûreté ^ €t tou$ les avantages que les hommes 



i 
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■""—^ doivent retirer de leur association civile , cn- 
J794« vertement violés ; tous ces symptômes de 
l'anarchie répandaient la teinte la plus lu- 
gubre sur la surface de Paris. 

Dans ces circonstances , le bruit circulait 
sourdement qu'un nouveau 2 juin allait mu- 
tiler laconvention^'et queles poignards se diri- 
geaient contre les soixante-treize députés dé- 
tenus à Port-Libre. On entrevoyait la fatals 
réaction que cet événement pouvait avoir sur 
les restes de la fortune publique. L'expérience 
du passé aggrave les maux qu'on lit dans 
l'avenir. Les. marchands ^ après avoir, fermé 
leurs boutiques , s'étaient rendus les uns à 
leurs sections , les autres à la place où se ras- 
semblait leur bataillon. Tous voyaient ie 
péril , et voulaient l'éviter. On se rappelait 
les propos tenus par les jacobins j on les com- 
binait avec 1q mouvement qui se préparait. 
Quelques - uns paraissaient vouloir attendre 
l'événement pour se décider ; d'autres^ moins 
timides , concertaient les mesures qu'il con- 
venait de prendre. Les premières communi- 
cations se faisaient avec une extrême réserve* 
La crainte^ inspirée par -les. jacpbins, était 
tellement enracinée dans les âmes , que chacun 
tremblait de rencontrer un espion dans celui 
auquel il expliquait ses pensées. Bientôt la 
confiance s'établit entre des citoyens qu'ani- 
mait un véritable amour d.u bien public ; cettç 
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réunion de sentimens fit le succès de cette • 
journée^ mais les obstacles étaient très- -^ <'• 
grands. 

D'un côté , le conseil général de la com- 
mune de Paris , dévoué à Robespierre , et de 
l'autre , le club des jacobins , formaient deux 
foyers capables de causer l'embrasement le 
plus redoutable. Henriôt ^ à la tête de son 
état-major , parcourait à cheval les principales 
rues y en criant aii:^ armes-, réunion à la 
commune , on égorge les patriotes j un déta- 
chement de gendarmes arrête ce grouppe y et 
le conduit au comité de sûreté générale ; 
bientôt un nombreux rassemblement de sé- 
ditieux y précédé de deux municipaux en 
écharpe , force Tenceinte du comité ^ et met 
en liberté les conspirateurs. 

Henriot se porte à la place du Carrousel , 
donne %e^ ordres aux hommes armés qui oc- 
cupent le poste ^ et cherche à les égarer par 
les moyens que lui donne sa place. Il avait 
écrit aux commandans de légion la circu- 
laire suivante : ce Le conseil général de la 
commune vient d'arrêter que le général de 
la force armée dirigera le peuple contre ceux 
flui oppriment les patriotes j en conséquence , 
tu établiras sur-le-champ une réserve de 
deux cents hommes prêts à marcher aux or- 
dres du maire de Paris ». 

Le conseil de la commune s'était assemblé 
sur rinvitatioude Eleuriot-Lescot • Une adresse 
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- fiit rédigée pour être envoyée aux sections , 

yy94« en ces termes : ce La patrie est plus que ja- 
mais en danger j des scélérats oppriment la 
convention ; on poursuit Robespierre , qui 
fit décréter le principe consolant de Taxis* 
tence de Dieu et de Timmortalité de i'anae ; 
Saint-Just et Lebas , qui firent triompher sur 
le Rhin les armées de la république j Cou- 
thon y dont Tame est enflammée du feu 
du patriotisme ; Robespierre , le^cune, qui 
présida aux victoires de l'armée d'Italie. Quels 
sont leurs ennemis ? Un vicomte de Barras , 
un Amar , ci-devant noble j un Collot-d'Her- 
bois 9 comédien, qui > dans l'ancien régime, 
avait volé la caisse de sa troupe ; un Bour- 
don ( de l'Oise ) , qui calomnia sans cesse 
la commune de Paris ^ ui^ Barrère , qui ap-* 
partint tour^à*tour à toutes les factions , un 
Fréron , un TaUien , amis de l'infâme Dan* 
ton : voilà les scélérats que la commune de 
Paris dénonce. Peuple ! lève - toi ; ne perds 
pas le fruit du lo août et du !2i juin ; pré- 
cipitons au tombeau tous les traîtres. » * • 

On appelé dans le conseil tous les individus 
qui avaient composé la municipalité du lo 
août ; on demande aux jacobins un renfort 
de ses tribunes et même de ses lemmes révo* 
lutionnaires. 

Un comité d'insurrection avait été noouné 
pour servir de centre à la force pubMque j sa 
première opération fut d'inviter lea deux 
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Kobespîerre 9 Danton ^ Saint-Just et Lebas^ ' 
de se rendre à la maison commune ; ils y <^ u* 
fîirent reçus en triomphe. Des émissaires 
avaient été députés aux qiiarante - huit sec**» 
tions > ))our les inyiter à correspondre inti« 
znement avec le comité d^insurrection. Les 
prisons s'ouvraient et se fermaient à la voix' 
des municipaux. On se proposait d'envoyer 
des hommes surs à la poste ^ pour ouvrir les 
paquets suspects ; on prenait des mesures 
pour mettre les scellés sur les presses de 
quelques journalistes ^ ainsi que pour arrêtct 
les journalistes eux-mêmes ^ et les députés 
dont l'influence inspirait une plus grande 
appréhension aux jacobins : il était question 
de fermer les barrières. 

Enfin le conseil général , après avoir pro-^ 
clamé l'insurrection , venait de publier ce 
manifeste : ce Le 9 thermidor an deux ^ la 
commune révolutionnaire ordonne j au nom. 
du peuple j à tous les citoyens de ne recoii'* 
xiaStre d'autre autorité qu'elle j d'arrêter tous 
ceux qui » abusant de la qualité, de repré^ 
$entans du peuple ^ font des proclamations 
perfides j et mettent hors la loi ses défenseurs; 
déclare que tous ceux qui n'obéiront pas à 
cet ordre suprême , seront traités comme 
ennemis du peuple. » 

Signé , Payan , Louvet , Arthur , Cha^ 
telet ^ Cqffînhalp Qrenard ^ Lerebour^ 
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" Les ordres sont donnés pour rassembler 
1794- devant la maison commune une force armée 
redoutable. On ne se contente pas des batail- 
lons de Paris ; des secours sont demandés aux 
municipalités voisines. On prépare due pro- 
clamation aux armées j cependant , malgré, 
ces mesures , personne n'appercevait cet en- 
semble de volontés , ni cet enthousiasme qui 
rendent dangereux un grand mouvement po- 
pulaire. Des obstacles secrets arrêtaient la' 
marche des insurgés > et favorisaient l'action 
du gouvernement. 



CHAPITRE XXXIV. 

Séance des jacobins. 



el AMAis la séance des jacobins n'avait étë~ 
ni plus nombreuse > ni plus bruyante que 
celle du 8 thermidor. Non - seulement les 
hommes offraient le sacrifice de leur vie en 
holocauste à la sainte montagne , mais les 
femmes révolutionnaires-, dont les tribunes 
étaient remplies , voulaient partager le^ pé- 
rils et la gloire de leurs frères. Leurs bras 
étaient armés de poignards qu'elles agitaient 
dans les airsj quelques-unes même fureut 
blessées dans ce simulacre d'exercice mili- 
taire auquel elles n'étaient pas accoutumées^^ 
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Mais si les jacobins et les jacobines étaient ■ 

d'accord pour exterminer ce qu'on appelait Ak ii^ 
le marais de rassemblée nationale , on se 
divisait déjà pour le partage des dépouilles. 
L'envie agitait ses couleuvres au milieu de 
cette société de désorganisateiirs ; le plus 
grand nombre voulait que le mouvement ré- 
volutionnaire tournât au profit deRobespierre J 
Les partisans du comité de salut public se 
trouvaient dans une minorité qui devait leur 
paraître de mauvaise augure ; mais les pas- 
sions qui agissent avec le plus de force sur le 
cœur de l'homme , l'amour de la vie et celui 
de la domination ^ se réunissaient pour aug- 
menter leur énergie. Il s'agissait pour eux 
de régner ou de périr ^ et dans cette alter- 
native y toutes les ressources de la ruse^étaient 
appelées au secours de la force qui leur man- 
quait. D'ailleurs les partisans de Danton et 
de *d'Orléans ^ qui ^ mêlés avec les jacobins ^ 
et cachant avec soin leurs sentimens , atten* 
daient l'instant de la vengeance ^ se réunis- 
saient alors aux ennemis de Robespierre ^ et 
en augmentaient l'influence. 

Elle se fit sentir dès le commencement de 
la séance du 9 thermidor. D'un côté , les 
principaux agens du parti anarchique se trou- 
va:nt à la municipalité , à l'état major de . 
l'armée parisienne ^ et dans quelques sections 
qu'il était le plus important d'influencer , lais-. 
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soient un vide irréparable dans la société* 

^794. mère j de l'autre, les ennemis de Robespierre 
s'y étaient rassemblés dans le plus grand 
nombre possible. Cependant le seul nom de 
]R.obespierre ayait un tel poids > que presque 
personne n^osait se déclarer ouvertement 
contre lui } on se contentait de quelques at^ 
taques indirectes; elles faisaient d'autant plus 
d^impression , qu^elles étaient fondées sur des 
principes généraux de modération qu^on ne 
pouvait contester* 

On observait que rinsurrection pouvait 
avoir les suites les moins attendues } que la 
convention avait évidemment le droit de dé- 
créter d'accusation un ou plusieurs de ses 
membres ; qu'elle avait exercé ce droit sur 
Marat , sans que cet événement eût occa* 
sionné dans Paris un mouvement populûre. 
Pourquoi > ajoutait*-on , Robespierre , suivant 
les traces de Marat , ne se présenterait -il 
pas avec confiance devant le tribunal révo- 
lutionnaire I redoutable aux traîtres seuls ? 
N*existe-t-il pas encore des couronnes civi- 
ques pour ceindre son front aussitôt qu^il 
aura confondu ses calomniateurs ? Cet argu^ 
ment| très - concluant par lui-même, em- 
pruntait une nouvelle force de l'absence des 
principaux afBdés de Robespierre. Le teins 
qu'il fallait employer en actions , se consu- 
mait en déclamations vaines et puériles. Les 

nouvelles 



DE FRANCE.' 3at 

nouyelles contradictoires qu'on recevait , de " 
snomens en momens , augmentaient Tanxiété Ah u<j 
générale. Quelques jacobins sortaient de la 
salle pour s'instruire du véritable état de 
l'insurrection } d'autres , pour répandre letu^ 
opinions ; d'autres enfin , pour se mettre eu 
sûreté. 

* Vers les sept heures du spir ^ la salle ne 
pouvait pas contenir les spectateurs ; et, maU* 
gré le serment qu'on avait fait de ne pas dé- 
semparer avant que les traîtres fussent anéan*^ 
tis f peu de membres restaient dans raséemblée 
vers minuit. .: . 

La société avait arrêté qu'une correspon- 
dance active serait entretenue avec le conseil 
municipal. Elle avait reçu avec transport 
une députatîon du comité d'insurrection , 
qui lui déclarait qu'au son du tocsin le 
peuple s'assemblait de toutps parts pour 
écraser ses ennemis, et que les rênes di| 
gouvernement étaient dans les mains de 
ce comité. Une seconde députation an- 
nonçait que la générale battait , et qu'Hen- 
riot avait» fait passer à la commission des 
poudres une injonction de ne délivrer des^ 
munitions de guerre que sur les ordres du 
maire; qu'il avait changé le mot d'ordre ; que 
la place de Grève était remplie de canons, 
et que toute la gendarmerie montait à cheval 
pour faire respecter Içs magistrats du peuple* 
Tome V. X 
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A minuit , des commissaires avaient été 
. 47S4. chargés de recommander aux officiers muf 
nicipaux de prjsndre les mesures les plus 
exactes pqur la sûreté des barrières. L'arrêté 
qui contenait les pouvoirs de ces commisr 
saires était signé Froment > vice*président ^ 
Cazalés , secrétaire. Ce fut la dernière mesure 
vigoureuse prise par les jacobins dans cette 
journée. 



CHAPITRE XXXV. 

Tous h& gens de bien se réunissent à la 
convention pour comprimer les anarr 
chistes. 
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convention , instruite de la révolte des 
municipaux ^ avait mis hors la loi tous fonc- 
tionnaires publics qui prendraient les armes 
contre le corps législatif^ tous les individus 
qui s'opposeraient à Texécution des décrets 
lancés contre Robespierre et ses complices» 
Ce fut l'objet d'une proclamation publiée 
lorsque le tocsin sonnait à la maison com«- 
mune. Barras , Fréron' , Ferraud , Rovère , 
Delmas , Léonard Bourdon , et Bourdon de 
rOise , avaient été nommés pour diriger la 
force armée. 
Ces commissaires se présentaient suGcessir 
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cernent devant tous les postes. Les yeux s'é- 
taient ouverts sur les manœuvres des anaiv "* 
chistes» On seralliâît généralement à la conven- 
tion. Deux députés arrivent à la -section des 
Gravilliers. Le bataillon , sous les armes , at* 
tendait que le gouvernement lui fit connaître 
les ennemis qu'il devait combattre. A la voix 
des représenlans , les citoyens se mettent en 
marche avec leurs canons j ils sont renforcés 
sur-le-champ par les détachemens nombreux 
des sections environnantes. 

Toutes les rues aboutissant à. la place de 
Grève sont occupées dans le plus profond si- 
lence. Cependant quelques particuliers avaient 
été chargés de sonder les dispositions des corps 
armés qui occupaient la place. Séduits au pre*- 
mier abord par les partisans de Robespierre , 
ils commençaient à sentir le mauvais effet quô 
pouvait avoir leur erreur. Le rassemblement 
robespierrîen se dissipait insensiblement de 
lui-même. Les ténèbres de la nuit cachaient 
une partie de ce changement j il ne fat 
clairement apperçu, que lorsqu'à la nou- 
velle du danger , les municipaux ayant fait 
le signal de prendre les armes , les grouppes 
dispersés dans la maison commune et dans 
la place de Grève se rassemblèrent. Frappés 
de leur petit nombre , des bruits vagues et 
exagérateurs grossissant les phalanges qui 
s'approchaient y augpiexitaient encore leur 

Xa / 
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— • embarras. En vain des motionneurs anar- 
^794* chistes , lancés par les municipaux dans la 
place • tentaient de stimuler l'ardeur éteinte 
des assistans par les phrases bannales dont 
les jacobins se servaient ordinairement pour 
échauffer Tesprit de la multitude j d'autres 
motionneurs péroraient en sens contraire } 
les paroles étaient neutralisées par (fes pa- 
roles. 

Les assaîUans s'avançaient peu-à-peu j déjà 
les têtes de leurs colonnes paraissaient dans 
la place. Débouchant à la fois par toutes 
les issues y leurs armes brillaient au clair 
' de la lune. Tout-à-coup au silence profond 
qu'ils observaient , succède le cri général : 
vive la république. Les citoyens rassemblés 
dans la place répondent par la même ac- 
clamation. Toutes les troupes se réunissent j 
les municipaux restent presque seuls dans 
l'enceinte de la maison commune. En vain 
ils voudraient fermer les portes de ce vaste 
édifice , une batterie de canons est sur le 
point de les briser. 



L 
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CH.API TRE XXXVL 

Legendre se rend aux jacobins j ^^g^ge 
les çlubistes à se retirer» Ils accourent 
dans leurs sections respectives* 
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Xi. se passait une autre scène aux jacobms; 
Malgré le nombre des clubîstes qui avaient 
successivement abandonné l'assemblée , elle 
restait délibérante , et continuait de corres- 
pondre avec la municipalité» Les choses tour- 
naient de manière qu'il allait être démontré 
que ce club n'était qu'un rassemblement 
de factieux , soumis à la peine portée contre 
les individus qui entravaient , dans cette cir- 
constance , les mesures de la convention. Les 
jacobins allaient perdre ^ par une iraprudenca 
de quelques heures^ le fruit de leur astucieuse 
conduite pendant plusieurs années. Cette 
catastrophe, ardemment désirée par les- vrais 
républicains , n'entrait dans les vues ni des 
partisans du comité de salut public y ni de 
ceux de Danton. Les uns et les autres ne 
se réunissaient contre Robespierre , que 
pour prendre sa place. Ils avaient besoirt 
des sociétés populaires presque toutes affiliées 
au club des jacobins de Paris : il était insr 
tant de prendre un parti décisif» 
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' Legendré , tm des premiers élèves de 
1794- Danton , fut chargé de cette commission dé- 
licate. Accompagné de peu de personnes > 
il se rend aux jacobins ^ monte à la tribune ^ 
développe avec une éloquence agreste les 
dangers qui menacent {a société jacobine , si , 
dans l'épineuse conjoncture où l'on se trouve , 
elle prolonge plus long-tems sa séance* Aux 
exhortations il joint les menaces , tandis 
que ceux dont il était accompagné , confon- 
dus dans la foule ^ faisaient confidence à 
leurs voisins qu'une force armée redoutable 
s'avançait pour enlever jacobins et jacobines. 
Ce bruit qui circule rapidemient, soutenu 
par les mauvaises nouvelles qu'on recevait 
de la municipalité j» donnait le plus grand 
poids aux observations de Legendré : un 
esprit de terreur se saisit de l'assemblée. 

Les jacobins les plus voisins de la porte 
sortent les premiers comme pour examiner ce 
qui se passe au dehors j les autres prennent la 
même route. Les tribunes se vident j chacun 
semble craindre de restef le dernier dans la 
salle. Elle est,* en quelques minutes , entière- 
ment évacuée. Legendré sort le dernier, ferme 
la porte, prend les clefs, et les porte à la 
convention. Il déclara que des malveillàns p 
probablement royalistes , s'étant introduits 
dans la salle des jacobins, avaient pris, en 
leur nom , des arrêtés séditieux j qu'instruit 
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'â'une abominable supercherie , capïible d*af- 
faiblîr la juste réputation de patriotisme An xx. 
acquise par les jacobiûs , il s'était transporté 
dans ce rassemblement^ et qu'à sa Toix , 
tion-seulement le peu de jacobins qu'on, 
avait réduits s'étaient retirés ^^ mais que leè 
factieux* eux-mêmes , craignant les suites de 
leur attentat , avaient vidé la place. 

Cette tournure était d'une fausseté palpable» 
Chacun savait qu'on n'entrait aux Jacobins 
qu'en montrant à la porte une carte dont 
chaque clubiste était pourvu et qu'il chan- 
geait tous les trois mois j ntais Tévidencô 
des faits particuliers n'est pas d'un grand 
poids dans les vastes commotions politiques. 
C'est bien dans ces occasions qu'on peut 
dire avec vérité : malheur aux vaincus. Le 
parti victorieux arrange les événemens de 
]a manière qu'il lui convient , force les en- 
nemis au silence , brise la plume de l'écrivain 
qui 9 voulant parler en leur faveur , n'aurait 
pas sur la poitrine la triple cuirasse dont 
parle un poëte latin j la^ -:^érité se cache , 
elle devient bientôt problématique , et l'er- 
reur , prenant le caractère de l'opinion pu- 
blique , va tromper la postérité. 

Le voile bénévole jeté par Legendre sur « 

la société jacobine , ne pouvait s'étendre sur 
l'individu qui la présidait durant cette séance. 
Il fut seul sacrifié. Les jacobins , après avoir 
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■ ' louTOyé' dosant x^uelque tems , reprirent în- 

1^794- sensiblement leur allure ordinaire. Cepen- 
dant plusieurs coups qui leur furent succes- 
sivement portés , diminuèrent leur vigueur j 
ils n'eurent jamais , après le 9 thermidor , le 
crédit dont ils jouissaient précédemment. 

Tandis que les jacobins accouraient dans 
leurs sections respectives , afin d'être en me- 
sure d'alléguer un jour leur aHài , d'assurer 
qu'ils n'avaient pas assisté à la séance noc- 
turne du 9 thermidor ,- les portes de la mai- 
son commune avaient été forcées , les cons- 
pirateurs éperdus cherchaient en vain leur 
salut dans une fuite désormais impraticable. 
Hobespicrre l'aîné , voulant se défendre 
contre un gendarme qui l'arrêtait ,. reçoit 
un coup de. feu qui lui fracasse la mâchoire 
inférieure ; Robespierre le jeune se précipite 
des fenêtres de la maison commune , ses 
membres sont. brisés dans sa chute; Lebas 
fut tué par ceux qui se jetaient sur lui j les 
autres proscrits s'étaient cachés dans les lieux 
les plus obscurs ; l'un est arraché d'une che- 
minée , l'autre d'une armoire , un troisième 
d'un égout : tous sont conduits- en prison* 
La convention, instruite de ces événemens, 
xenouvelle le décret qui met les conspirateurs 
hors la loi, et ne suspend sa séance qu'à cinq 
heures du matin le 10 thermidor. 
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CHAPITRE XXXVII. 

JDix thermidor. Supplice de Robespierre et 
de ses complices. 



R 



OBESPisRREy blessé grièvement, fut 
placé par les gendarmes sur un fauteuil de 
cuir rouge/ Sa mâchoire hiférieure s'était dé- 
tachée de la supérieure par l'effet du coup 
qu'il avait reçu. Pour les rapprocher l'une 
de l'autre , on passa sous son menton une- 
bande de toile qui fut nouée sur sa tête II 
fut porté dans cet état au comité de sûreté 
générale et couché sur une table. Le mal- 
heureux , le visage pâJe , la tête ouverte , 
les traits hideusement défigurés , rexïdant son 
sang à gros bouillons par les yeux , les na- 
rines et la bouche , reçut pendant deux heures 
dans cet endroit les injures et les malédic-> 
tions de ceux qui l'environnaient. Il parais- 
sait souffrir avec patience la fièvre ardente 
qui le dévorait y et les douleurs aiguës que 
lui causait sa blessure. Il ne lui échappa au* 
cune plainte ^ il ne répondit à aucune des 
questions que lui firent ses collègues. On le 
transporta à l'Hôtel-Dieu à travers des flots 
de peuple qui se pressaient sur son passage f 
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' ' et ]oFsqii*nn chirurgien eut mis un apf>ftre3 
'1794* sur sa plaie , on le porta dans les prisons 
de la Conciergerie. 

Aux premiers rayons du soleil , la garde 
nationale parisienne était encore sous les ar- 
mes. La joie était peinte sur tous les visages, 
lorsque , sans examiner ies causes secrètes de 
la catastrophe qui venait de s'opérer , on 
ne la. considérait que sous l'aspect d'un évé- 
nement inattendu dont les suites heureuses 
allaient tarir lesfleuVes de sang qiii , depuis 
plus d'un an , inondaient la France» 

A six heures du soir, les deux Robespierre, 
Coutbon , Saint - Jùst , H.enriot , Dumas , 
Fleuriot*Lescot , Payan , membre du tribu- 
nal révolutionnaire j Vihiers , président des 
jacobins , et quinze autres membres de la mu- 
nicipalité furent punis de mort sur la place 
appelée de la Révolution ou de la Concorde. 
* Jamais on n'avait vu sur le passage des 
$uppliciés une telle affluence de spectateurs , 
les rues étaient engorgées ; on voyait des 
hommes montés jusque sur le faîte des mai- 
sons. La charrette qui portait lés deux Ro- 
bespierre , Couthon et Henriot attirait sur- 
tout les regards. Henriot n'avait pour vê- 
tement qu'une chemise , un gillet et un 
pantalon couvert de sang et de boue. Le 
voilà , disait la multitude , tel qu'il était 
lorsqu'il sortit du séminaire de Soint^^irnÛBj^ 
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ftprès avoir ëgorgë les prêtres enfermés dans ' 

cette enceinte. ^ "• 

Robespierre , couvert du même habit bleu 
qu'il portait le jour où , dans le Champ- 
de-Mars y il avait proclamé l'existence de 
l'Être suprême , laissait tomber sur sa poitrine 
sa têfee que rendait horriblement diforme le 
linge sale et sanglant qui l'enveloppait. Ses 
compagnons , défigurés , ressemblaient moins 
à des criminels qu'à des bêtes féroces qu'on 
iavait prises dans un piège , et dont on n'avait 
pu se saisir qu'en les mutilant. On ne saurait 
peindre l'expression de la joie publique qui 
se propageait au milieu du spectacle le plus 
hideux. Le concours tumultueux du peuple 
forçait fréquemment le cortège de s'arrêter. 
Le nom de Robespierre , chargé d'impréca- 
tions , volait dans toutes les bouches. Une 
femme , fendant la foule dans un de ces 
interstices , s'avance au pied de la charrette } 
apostrophant Robespierre d'une voix qui 
retentit au loin , elle lui crie : Ton supplice 
m'enivre de joie , descends aux enfers avec 
les malédictions de toutes les épouses et de 
tontes lés mères de familles. 

L'horrible difformité avec laquelle ces 
criminels paraissaient en public au dernier 
moment de leur vie , faisait naître des ré* 
flesdons particulières ; la justice divine sem- 
l}laitçxercçr SÇ8 Ye2igeance9 sur des monstres 
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— — qui , s'étant baignés dans le sang pendant 
1794. leur vie , en étaient couverts lorsqu'ils en- 
traient dans la tombe. Robespierre était ré- 
servé à une souffrance singulière. Le bour- 
reau , après l'avoir étendu sur la planche ^ 
arracha brusquement l'appareil mis sur sa 
blessure ; il jeta le cri d'un tigre. La mâchoire 
inférieure se détachant de la supérieure , 
et laissant faillir par la plaie des fontaines 
de sang , présenta l'image la plus horrible. 

Les corps des suppliciés furent jetés dans 
des fosses larges et profondes que Robes- 
pierre avait faît creuser pour renfermer les 
restes sanglans de plusieurs milliers de vic- 
times dévouées à la mort comme complices 
d'une prétendue conjuration générale , dé- 
noncée à la tribune de la convention , par 
Elle Lacoste, sous le nom de conjuration 
du baron dé Batz. Ainsi l'étemel arbitre des 
destinées des hommes avait ordonné que ces 
êtres féroces qui , depuis dix - huit mois , 
couvraient la France de ruines , creuseraient 
eux-mêmes le tombeau qui devait les en- 
gloutir. 

Telles forent les principales circonstances 
d'un mouvement populaire célébré à juste 
titre, parce qu'il tarit les larmes ou qu'il 
diiginua les infortunes de plusieurs milliers 
de Français , mais dont le résultat trompa 
les combinaisons de tous ceux qui en avaient 
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dirigé les ressorts, Robespierre, qui se croyait " 
au moment d'être porté au pouvoir suprême Am xz« 
par le vœu de la multitude , fut abandonné 
et périt sur un échafaud. Les officiers mur 
nicipaux de Paris qu'il avait leurrés du fol 
espoir d'obtenir dans le gouvernement fran- 
çais le rang dont jouissait le sénat de Rome ^ 
furent enveloppés dans sa proscription. 
Quatre-vingts d'entr'eux , exécutés les jourd 
suivans , présentèrent un dernier exemple 
des hécatombes humaines que nous ne ver- 
rons plus sans doute. 

Mais ce qui épouvante la pensée , c'est 
que Robespierre ne tomba que parce que les 
montagnards s'étaient divisés j si quelque 
harmonie eût régné parmi eux ^ la sanglante 
oppression qui pesait sur la France durerait 
peut-être encore. Deux triumvirats se prépa- 
raient à continuer le cours de l'horrible 
tyrannie, en se déclarant les ennemis de Ro- 
bespierre qu'ils avaient quelquefois surpassés 
en férocité. 

Le comité de salut public fut vainqueur > 
non par ses propres forces , mais par les se- 
cours donnés par des hommes qui ne pré- 
tendaient pas consolider sa puissance en rui- 
nant celle de Robespierre j il fit donc de 
vains efforts pour s'emparer de la dictature 
que les orléanistes se préparaient à lui dis- 
puter. ^ 
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" Il s'établît une nouvelle lutte entre les 

•^794* jacobins et les cordelîers ; lutte sanglante, 
dans laquelle les deux factions^ se traînant 
respectivement à Téchafaud , perdaient peu- 
à-peu une partie de leurs forces. La journée 
du 9 thermidor aurait pu être nommée h 
journée des dupes. 



lilVRB SEIZIÈME. A» n; 



CHAPITRE PREMIER. 

Evénemens qui accompagnèrent le neuf 
thermidor. 



E. 



ELOIGNONS iiQs regards de ces tems hor- 
ribles , où le sol entier de ma patrie ne pré- 
sentait que Taspect redoutable d'un yolcan 
immense , qui dévorait la masse de Tempire 
français > et le rejetait par lambeaux sur les 
empires voisins j la France allait périr , en 
ensevelissant l'Europe sous ses ruines. J'ai osé 
crayoHner l'incroyable histoire de ces jours 
malheureux ; mais comment classer tant de 
forfaits , dont le nom même était inconnu 
jusqu'à nous. Comment peindre une sanglante 
anarchie , sans frein comme sans vues poli- 
tiques , qui détruisait tous les anciens rapporta 
sociaux y sans leur en substituer d'autres ; un 
bouleversement général, au sein duquel toutes 
les passions s'agitèrent à - la - fois , sur une 
vaste contrée , comme les vents sur la surface 
de la mer j un chaos universel , dont l'ac- 
tion funeste ^ confondant tous les élémens du 
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■■ monde moral ^ ouvrait une vaste carrière àtix 

»794* ^gît^^^^^ q^i voulaient profiter du boule- 
versement de la fortune publique , pour éta- 
bîr leur fortune particulière. 

La même fermentation , sur les débris des 
explosions passées, en faisait craindre sans 
cesse de nouvelles. Cent villes déclarées en 
état de siège ; trente départemens soumis au 
régime militaire j des provinces entières mises 
hors la loij des contributions forcées j des 
réquisitions forcées j du papier forcé j 

Toutes les conventions trompées j des lois 
abusives 9 remontant vers le passé , au lieu de 
se diriger vers Tavenir j un demi - million 
d'hommes privés de leur liberté.; des assassi- 
nats juridiques tenant lieu de finances ; les 
dépenses nationales absorbant toutes les for- 
tunes particulières j des lois , aussi insensées 
qu'atroces , arrêtant jusqu'aux travaux de 
l'agriculture , et préparant la plus longue et 
la plus déplorable famine , dans le pays le 
plus fertile et le plus industrieux jde l'univers; 
d'un côté, le crime , dans toute sa laideur et 
dans toute sa bassesse , se jouant vSans but^ 
sans objet , de toutes les idées morales , pour 
le seul plaisir de tourmenter les hommes ; 
de l'autre , la plus misérable lâcheté , la plus 
apathique insouciance , rampant aux genoux 
des plus infâmes scélérats j ici , un gouverne- 
ment parlant de liberté à un peuple abbattu 

sops 
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sous le poids de ses chaînes ; là > ce même " " 
peuple dansant autour des échafauds sur ^ «• 
lesquela des monstres ^ sans entrailles , l'assas- 
sinaient en détail j que ne pouvais-je elFacer , 
du souvenir des hommes , ce déluge d'atro- 
cités I 

Environné de ruines éparses, et les yeux per- 
pétuellement attachés sur le tombeau ouvert 
devant moi , je trempais mes pinceaux dans 
le sang. Heureux , dans mon travail pénible , 
en instruisant nos neveux ^ de les prémunir 
contre les fautes que firent leurs pères. 

Peut-être la postérité m'accusera- 1 -elle 
d'avoir mis trop de ménagement dans mes 
récits ; cependant presque tous les journaux 
qui dominent aujourd'hui, se sont réunis poiu: 
présenter mon ouvrage comme une satyre 
amère dictée par la morosité , ou par des vues 
ànti-républicaines. Déblorable condition de 
l'écrivain , de vivre dans un tems où l'on lie 
saurait prononcer le nom d'un vice , ou rappe- 
ler un forfait , sajis être soupçonné de montrer 
du doigt quelque important personnage , ou 
de faire la satyre du gouvernement ! 

Généreux Français, vouez à l'infamie Técri- 
vaîn imposteur , qui , dans ses phrases rangées 
avec art , eût voulu séduire votre bonne foi 
ou votre inexpérience. Mais si j'ai écrit sous 
la dictée de ma conscience et de la vérité j 
quand même le brûlant amour de la patria 
Tome r. Y 
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^ m'aurait quelquefois égaré dans les jugem^sa 

' '794* que j'ai portés des hommes ou d^s choses , 
songez aux circonstances épineuses au milieu 
desquelles j'écrivais cette histoire , et plaignez 
l'écrivain qui , dans ces jours d'anarchie où 
les lois étaient insuffisantes et obscures , pou- 
vait , chaque jour p tomber victime de la po- 
litique aa des factions dévoilées. -> 

Les opérations de la convention nationale 
de France étonneront les races futures. On 
se demandera comment des hommes , presque 
tous obscurs jusqu'alors , devenus tout*à-coup 
des législateurs à vastes conceptions , ou des 
guerriers pleins d'audace , ont pu bouleverser 
l'Europe et changer son système ; comment , 
pendant une dictature de trois années , ils 
ont employé en même tems une énergie ^ une 
grandeur et une férocité ^ qui surpassent le 
courage des anciens Romains et les fureiu^ 
des premiers Césars. 

Au milieu des ruines fumantes qui les en<-^ 
vironnaient de toutes parts , et qui mena- 
çaient à chaque instant de les engloutir^ pro- 
clamant les institutions républicaines dans 
leur patrie , tandis que leur main signait 
l'arrêt de mort du successeur de soixante rois , 
ils jetaient le gant à tous les monarques de 
l'Europe épouvantée. Guillaume le Conqué- 
rant p brûlant ses vaisseaux, après avoir pris 
«erre sur les rives d'Albion i ne se plaçait pas ^^ 
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(avec plus d'intrépidité > entre la victoire et ~ 

la mort. ^^ "•« 

Sans argent p sans crédit ^ sans généraux ^ 
sans flotte , sans armée ; trahis par Dumou<- 
rier, Valenciennes aux Autrichiens, Toulon 
aux Anglais , le roi de Prqsse sous les murs 
de Landau , les Espagnols sous ceux de Per* 
pignan j le roi de Sardaigne rentrant dans la 
Savoie , la plus désastreuse et la plus étendue « 
des insurrections dévorant les départemens 
de l'ouest , la convention rend un décret , et 
soudain la France entière devient un vaste 
atelier d'armes et de munitions de guerre ; 
elle se hérisse de bayonnettes. Un million dp 
combattans volent sur les frontières ; des sol- 
dats I sortis des rangs , se présentent, pour 
les commander j et ces généraux d'un jour p 
.devenus l'admiration des gens du métier p 
battent les compagnons du grand Frédéric. 

Le roi de Prusse est défait sous Landau , 
les Autrichiens sous CharJeroi ^ les Anglais 
à Hoods-Cootes ^ les Espagnols à Perpignan p 
les Piémontais sur les sommités des Alpes ; 
le drapeau tricolor flotte sur les murs em* 
brâsés de Toulon. Au sud , les Alpes et les 
Pyrénées sont escaladées ^ la moitié des pro- 
vinces Sardes sont envahies; la Biscaye ^ la "^ 
Haute-Navarre , la Catalogne sont entamées » 
l'Espagne entière est menacée ; au nord , la 
Belgique « le pays de Liège ^tVJMhmngm^ 
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■"■"■^ la gauche du Rhin , tombent souS les effbrti 
1794* de nos guerriers. De nouveaux miracles s'opè- 
rent ; la Hollande est conquise au cœur de 
l'hiver par des troupes nouvellement levées , 
qui bivouaquaient dans les glaces amonce^ 
lées. Ce que Louis XIV y dans toute sa gran- 
deur y ^'eùt osé concevoir , est exécuté par 
les fondateurs de la républiqucf française. Les 
étendards républicains sont arborés sur le 
Rhin , depuis Basle jusqu'à l'embouchure de 
ce fleuve dans la mer. 

C'est au milieu de la plus vaste tempête i 
c^est lorsque la France nageait dans le sang de 
ses habitans tournant leur fureur les uns 
contre les autres , que la convention opérait 
une partie de ces choses extraordinaires. Elle 
«urait ravagé et soumis le monde ; mais elle 
épuisa sur elle-même sa dévorante énergies 
Quatre partis tantôt vainqueurs , tantôt 
vaincus y ont été lancés tour-à-tour sous le 
couteau de la guillotine par un cinquiènie 
parti méprisé de tous , qui , tqujours rangé 
du côté du plus fort 9 se conservait en frap-* 
pant j au gré des circonstances ^ les roya^ 
listes ou les républicains ^ la montagne oxt 
la plaine. 

Jamais tant d'événemensne s'étaient pressés 
dans un espace de tems aussi étroit que celui 
qui renferme les lustres révolutionnaires dont 
J'ai tracé riûstoire* JDea «iècles entiers senie 
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blent s'être écoulés devant moi et sons ma ^ 

plume. A» n«! 

J'ai vu des factions sanglantes naître^ do- 
miner et périji* , remplacées par d'autres fac- 
tions qui partageaient le sort des premières ; 
et , lorsque je méditais sur les malheurs àe 
Rome , depuis la dictature de Sylla jusqu'4/ 
l'empire de Domitien , gravés dans la mé- 
moire des hommes par Tacite , par Sailuste , 
par Suétone , j'envisageais les ouvrages de 
ces célèbres historiens comme des prophé- 
ties qui annonçaient nos destinées. 

Tacite ne faisait-il pas le tableau frappant 
de la domination de Robespierre , lorsqu'il 
peignait la capitale du monde en proie aux 
plus affreuses barbarie^.;; les mers qui bai- 
gnaient l'empire romain, couvertes d'exilés, 
et les écueils sur lesquels ils traînaient leur 
douloureuse existence j teints de leur sang ? 
<c On était coupable en aspirant aux magis- 
tratures ; on était coupable en les refusant* 
L'opulence était un crime , la vertu était un 
crime encorie plus grand. On suscitait les 
serviteurs contre leurs maîtres , les affranchis 
contre leurs patrons ,, et si quelque citoyen 
n^avaît point d'ennemis ,. on se servait de ses 
connaissances , de ses amis même pour le 
pousser sur l'échafaud. s» Tac. hisU 

Suétone rapporte que Domitien fit mettre 
à mort le philosophe Hermogène, de Tarse j» 
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" qui s'était exprimé dans ses ouvrages avec 
1794. une franchise républicaine , et que sa pros- 
cription s'étendit sur les libraires qui avaient 
vendu des copies de ses écrits. Ainsi nous 
avons vu les jacobins frapper de la hache ré- 
volutionnaire les Condorcet , les Baiily , les 
Linguet , les Lavoisier , et ruiner des pères 
de famille , en brisant des presses qui avaient 
été employées à publier des écrits qui leur 
déplaisaient. 

Salluste ne semble-t-il pas écrire Thistoire 
de notre révolution , lorsqu'il parle de ces 
tables funestes sur lesquelles des tyrans ins- 
crivaient des milliers de victimes destinées 
à la mort ? ce Les lois j les jugemens , le 
trésçr public , l'administration des provinces 
sont à la disposition d'un seul homme ; la 
puissance de vie et de mort , sur tous les ci- 
toyens j réside dans sa volonté arbitraire : 
aussi vous avez vu les victimes humaines 
qu'il a immolées , et les tombeaux , asyles 
silencieux de la^mort , inondés du sang des 

vivans Il est le seul , depuis qu'il existe 

des hommes , qui ait prononcé des peines 
contre les enfans à naître , afin que le mal- 
heur d'être victimes de l'injustice leur fit 
assuré avant l'existence j et , pour comble 
d'horreur , l'excès de son audace a placé sa 
sûreté Aans sa fureur même , tandis que , dans 
la crainte d'un joug encore plus pesant^ vous 
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n'osiez penser à recouvrer votre liberté. » ^ 

Sallust. Ak XI. 

La dévastation des provinces romaines par 
Sylla ne semble-t-elle pas avoir servi de mo- 
dèle à la dévastation de nos départemens 
par les montagnards ? Robespierre n'avait-il 
pas , comme Sylla , des lieutenans féroces 
qui promenaient à ses ordres , jusqu^aux ex- 
trémités de notre territoire , la fariiine et la 
destruction. Le tyran de Rome ^'était trans- 
porté dans Préneste , après la capitulation 
de cette ville , pour y exercer ses vengeances : 
ainsi CôUot - d'Herbois se transporta dans 
Lyon , pour en faire égorger les hàbitans 
sous ses yeux. Que dis-je ! Il les égorgea de 
ses mains. Parmi les soldats qu'on forçait à 
:fiisiller les proscrits , il s'en trouva un qui 
laissait entrevoir la répugnance avec laquelle 
il se prêtait à Thorrible ministère dont il 
était chargé. Sa main tremblante 'sfiipportait 
à peine son arme chargée -du plomb homi- 
cide j sa contenance était incertaine ; le 
trpuble de ses yeux annonçait le trouble de 
son ame éperdue ; U détournait la tête , en 
tirant ses coups au hasard. Collot s'approche 
de lui y arrache le fusil qu'il tenait dans ses 
mains , et assassinant lui-même une des vio 
times qu'il avait condamnée à la ^ort , lui 
dit : Voilà comment frappe un républicain. 

J'ai vule commerce le plus florissant ^ anéanti 
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""~"" sons le poids des taxes réyolurionnaîres j U 
1794* famine pâle et dévorante , amenée avec un 
art digne des enfers sur le toi de la> France; 
.les finances d'une nation riche et industrieuse^ 
dilapidées y anéanties; les cités les plus cé- 
lèbres , les plus populeuses ^ dévastées , dé- 
, molies j les provinces les plus fertiles , chan- 
gées en désert hideux 3 mille bastilles nou^ 
Telles f perpétuellement ouvertes y soit pour 
fournir aux échafauds leur proie quotidienne, 
soit pour enfermer les captifs qu'on y préci- 
pitait en foule. 

J*ai vu toutes les atrocités que le despo-» 
tisme, déguisé en démocratie peut accumuler 
sur une nation ; des tribunaux d'égorgeurs 
établis dans toutes les villes , les rues obs- 
truées par les charretées de victimes traînées 
chaque jour à la mort ^ des fosses larges 
et profoades creusées pour en ^évorer les 
xe^tes s^glans , l'anarchie .moissonner la 
^énérajdpn présente , tandis qu'une guerre, 
provoquée p£jr l'ineptie la plus stupide , 
jnoissonnait ^ au sein de ses triomphes les 
plus écl^tans , Tespoir de la génération sui- 
vante. . 

Dans un .siècle éclaîrié du flambeau de la 
philosophie , les bases antiques de l'instruc- 
tion publique se sont écroulées en France ; 
les temples de la morale onç été fermés , 
^ les^ autels d'une religion consolatrice ont 
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^té brises , on a voulu successivement leur ? 

substituer le culte du maratisme, de la vérité^ An lu 
de la raison , de la théophilantropie ; vaines 
tentatives ! l'irréligion , comme un poison 
dissolvant , a isolé tous les hommes , dégradé 
les rapports qui les attachaient ensemble , 
et détaché le faisceau social. 

J'ai vu des êtres moitié tigres et moitié 
renards , un bonnet rouge sur la tête , un 
bandeau sjxr les yeux- et un poignard dans 
les mains , abattre les monumens élevés au 
souverain architecte de l'univers , traîner 
dans la i'ange les instrumens destinés au 
culte public , forcer les ministres de la re* 
ligion chrétienne ^ par l'aspect d'une mort 
inévitable ou d'un isolement pire que la 
znort, d'avilir leurs fonctions et leurs per- 
sonnes , en se déclarant charlatans et trom- 
peurs ; les mêmes hommes qui venaient de 
brftler les images révérées dans les temple3 , 
et d'égorger les ministres qui les desservaient, 
ofFrir à la vénération du peuple le buste 
hideux du plus sanguinaire des démagogues ^ 
et par la plus inconvevable dérision , après 
la çhûte de ce culte abominable , oser s'af- 
fubler des couleurs nationales ; et , levant 
vers le ciel leurs mains teintes de sang , se 
proclamer les prêtres d'une nouvelle religion» 

Un peuple malheureux, qui cherchait, 
jQui préconisait la liberté , se comparait aux 
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■■~"~ Grecs et aux Romains , tandis que sa têtB 
^79^' était courbée sous un joug plus pesant que 
ne fvLt jamais celui d'Aristion dans Athènes , 
de Caligula dans Rome. Ce peuple ne vou- 
lait reconnaître d'autre autorité que celle 
des lois 9 d'autre supériorité que celle des 
vertus et des talens ; cependant les emplois 
idu gouvernement comme les éloges de la 
patrie , se prodiguaient aux plus ignorans 
et aux plus pervers ; il 'élevait des autels à 
la concorde , et ces autels étaient placés dans 
le temple de la mort ; il faisait des -invo- 
cations à la nature , tandis que ses conduc- 
teurs , profanant jusqu'à la sainteté des foyers 
domestiques consacrés à l'hospitalité, vouaient 
à l'échafaud quiconque eût donné asyle à 
un proscrit , fût-on lié avec lui par les nœuds 
les plus sacrés ; on prêchait rhumanité sur 
des monceaux de cadavres. 

Cependant la victoire couronnait constam- 
ment les drapeaux français ; mais les hommes 
envoyés sur les frontières manquaient dans 
les manufactures y dans les atteliers , dans les 
campagnes. Le commerce anéanti, l'agricul- 
ture négligée j les assignats nlultipliés sans 
mesure , tous les objets d'indispensable né- 
cessité montaient rapidement à des prix 
où les consommateurs ne pouvaient atteindre. 
Il était peu de propriétaires dont les revenus 
fussent suffîsans pour alimenter leurs familles^i 
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'On voyait des héritages en vente de tontes " 

parts ; heureux celui qui avait profité de son An* h. 
ancienne opulence pour se procurer des ob- 
jets de luxe ou d'agrément, regardés comme 
superflus , et dont Tutilité se démontrait alors, 
parce que le père de famille trouvait dans 
leur vente une ressource qui le dispensait 
d'aliéner les plus précieux immeubles , dont 
les fruits devaient passer à la postérité. Là 
misère désespérante , après avoir bravé les 
petites fortunes qui jusqu'alors avaient bravé 
rindîgence dans le sein d'une heureuse mé- 
diocrité , s'attachait à des familles qui sem- 
blaient être à l'abri de ce redoutable fléau» 
L'inquiétude se montrait sur les visages 
des citoyens les plus arrangés dans leurs 
affaires , lorsque des flots d'agioteurs , et 
d'autres sang-sués qui s'engraissaient dans 
les malheurs publics , ne cachaient pas leur 
joie féroce et insultante. 

Un peuple victorieux aurait-il à craindre 
des revers ? L'orgueilleuse Europe est - elle 
assez puissante pour nous imposer des lois f 
Viendrait-elle disperser les débris de la 
France après avoir pompé ses trésors ? A cette 
horrible idée , mon 8ang s'allume dans m1es 
veines. Français ! la France cesserait - elle 
d'exister pour vous ? Vieillards , hâtez-vous 
de descendre dans la tombe , pour ne pas 
Survivre à l'honneur; jeunes filles^ renonr 
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" ' cezpôQT jamais aux doux liens de Thym^née; 
1794* si vos enians ne doivent pas naître Fran- 
çais ! Contemplez la malheureuse Pologne ; 
mais , où m*égarent des craintes illusoires ! 

Ah ! si, déposant nos haines insensées, nous 
renoncions pour jamais à ces odieuses dé- 
nominations qu'enfantèrent l'égarement ou 
la fureur , pour ne former qu'un faisceau 
de trente millions de frères , que bientôt 
l'aigle autrichienne et le léopard britannique 
.pâliraient devant nous ! Fils de Chatam , 
ne vante plus ta politique fausse et cruelle; 
le sol fertile de la France n*existe-t-il pas 
encore , et prétendrais-tu avoir détruit Fin* 
dustrie des Français ? 

De toutes parts j'entends retentir les cris 
de la victoire ; de toutes parts fuient les 
puissances ennemies devant nos armées triom- 
phantes ! Nos valeureux guerriers ont dicté 
des lois à un peuple magnanime, qui du- 
rant quarante années , résista aux efforts du 
puissant Philippe , secondé de ses vieilles ban- 
des espagnoles et des trésors de l'Amérique. 
Les institutions populaires fondées par les 
compagnons de Guillaume Tell ont été ré^ 
tablies dans l'Helvétie j la moitié de l'Italie 
fut subjuguée par nos armes , et cette nom- 
breuse coalition qui se vantait de démembrer 
la Francë^, se démembre elle-même. 

$i la France s'affaiblit au milieu d'une suite 
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^e triomphes si prodîgîeux , qu'on cherche- ' 

Tait vainement tant d'héroïsme dans les fastes -^ ^^^ 
des nations anciennes et modernes , c'est à 
nos dissentions intérieures qu'il faut attri-* 
'buer ces funestes effets , et non aux efforts 
de nos ennemis extérieurs. Le remède aux 
maux de l'état est dans nos mains. Le sang 
et les larmes ont abreuvé trop long-tems notrei 
patrie $ que la source empoisonnée ^n soit 
tarie à jamais ! Hommes faibles ^ inconsé- 
quens , et sujets à l'erreur , tous , oui tous y 
nous avons besoin d'une mutuelle indul7 
gence. 

O nature ! mère commune de tous les êtres 
créés y que ne peux tu ranimer les victimes 
* que la faulx aveugle de la mort a frappées j^ 
ou que ne puis-je évoquer les ombres géné- 
reuses des martyrs de la liberté ! Eloquent 
Vergniaux , courageux Phelippeaux , ver- 
tueux Feraud , vos mânes ne sauraient-elles 
être appaisées que par le supplice des mon$« 
très qui vous arrachèrent la vie au milieu da 
TOtre carrière ! 

Vous tous qui fUites les témoins des der- 
niers instans des républicains immolés par 
le démon de la discorde f vous savez que 
leur dernier vœu ^ leur vœu suprême , fut en 
faveur de la félicité de leur pays. Vingt oe- 
présentans du peuple montèrent à l'échafàud^ 
«n £want retentir les airs d'hymnes patries 
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" tiques. Loin de songer à leurs vils ennemis i 

1794» leurs yeux brillaient du noble orgueil de scel- 
ler de leur sang la république qu'ils avaient 
fondée. C'est raffermissement de la républi- 
que qu'ils vous demandent du fond de leurs 
tombeaux y et'non une vengeance inutile. 

Que les noms de jacobins , de feuillans , 
de cordeliers , de girondins , d'anarchistes ^ 
de brissotins , de fédéralistes , de compa- 
rons de Jésus ou du Soleil , qui furent le 
principe ou l'occasion de tant de meurtres ^ 
ne soient plus prononcés ! 

Qu'importe qu'il vive , ce misérable que la 
.bêtise 9 l'égarement ou la misère rendirent 
criminel ? Une funeste expérience nous ap- 
prend , en politique 9 par quel enchaîne- 
ment fatal l'erreur enfante le crime. Quand 
la main de fer de la révolution précipitait 
ces hommes trompés dans un profond abynxe p 
pouvaient - ils se retenir dans la chute ? 
^ Mais en engageant les victimes de la révo- 
lution à faire un entier et généreux sacrifice 
de leurs ressentimens à la tranquillité pu- 
blique , puisse le développement des causes 
.et des effets de nos funestes dissentions ou- 
vrir les yeux à tous les Français sur notre 
situation présente , et les prémunir contre 
Içs nouvelles catastrophes dont les désorga- 
nîsateurs que j'ai démasqués pourraient nous 
menacer dans la suite l 
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Une réyolutîon totale dans le gouverne-' 



xnent d'un yaste empire ne saurait s'opérer As u^ 
sans un bouleversement plus ou moins com- 
plet des fortunes particulières ; l'histoire de 
toiis les anciens empires nous instruit de cette 
vérité. Comment concilier ensemble celui qui 
attaque , qui détruit les anciens abus , et 
celui qui les défend comme son héritage ? 
Les effets d'une révolution peuvent être sa- 
lutairesf; mais ses actes sont cruels et désas- 
treux î le trouble et le sang les environnent. 
Une révolution amène une guerre intestine , 
et la guerre intestine alimente une révolu- 
tion ; ces deux fléaux^ attachés à la même 
existence , ne peuvent tomber que du même 
coup.. Nos neveux , en sillonnant la terre , 
trouveront par - tout des vestiges de nos fu- 
reurs; le soc de leurs charrues brisera des 
crânes humains , soulèvera les ossemens de 
leurs pères , disséminés sur la France comme 
sur un vaste cimetière^ Abandonnons ces 
noires- images. 

Parmi les victimes de Robespierre, Hé- 
rault-Séchelles , Sazire, Camille «des -Mou- 
lins , Danton , périrent pour n'avoir pas 
voulu consentir qu'un seul cueillît les fruits 
d'un champ qu'ils avaient défriché en com- 
mun. Quant à Chabot., Lacroix, Fabre- 
d'Ëglantines et quelques autres jacobins aussi 
déhontés^ leurs xapine$ étaient: si mmûfç$te% 
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- et 8Î multipliées , que le tyran n^auraît pu 
1794* les épargner y sans afficher une partialité ca- 
pable de renverser de fond eu comble Fécha- 
faudage de vertu dont il faisait parade ; les 
uns furent sacrifiés pour s'être opposés aux 
usurpations de Robespierre , les autres pour 
en avoir voulu partager les avantagés. On 
les accuse de trahison-; il fallait bien don- 
ner à leur supplice une apparence d'équité. 

Qu'en coûtait-il d'ailleurs de les accuser ? 
On parlait à un peuple qui ne pouvait ni 
ne voulait voir la vérité ; on parlait à un 
corps législatif dont aucun membre n'aurait 
osé démentir l'accusation , dans la crainte 
de la partager. Lorsque Saint- Just prononça 
le discours qui conduisit Danton à l'écha- 
faud , Courtois , cousin de ce député , n'eut 
pas le courage d'ouvrir la bouche pour le dé- 
fendre } Legendre osa seul proférer quelques 
paroles insignifiantes ; mais à la voix de 
Robespierre , il se retira bientôt, et aban- 
donna lâchement celui qui avait été son pro- 
tecteur. 

Ce n'était pas à la tribune delà convention 
que les accusateurs étaient tenus de fournir 
les preuves de ce qu'ils avançaient. Les pièces 
devaient être renvoyées au tribunal révolu- 
tionnaire , et ce tribunal, autorisé, indépen- 
damment des preuves, à juger d'après sa con- 
yiction intérieure , ou d'après la volonté de 
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la mnltîtudequî assistait aux audiences , était 
encore dispensé de motiver ses jusemens. A» Uè 

Un homme sans courage > sans talens su- 
périeurs , poi:té au pouvoir par Thypocrisie 
de la popularité , aidé par quelques hommes 
aussi féroces et plus vils que lui , partait ainsi 
la mort dans les familles. 

Robespierre périt à son tour , parce que 

rétendue de sa puissance épouvantait set 

complices autant que ses ennemis. Déjà plu*^ 

çieurs de ses partisans avaient été sacrifiés 

par lui ; les autres craignaient le mSme sort , 

ils s'unirent pour abattre l'idole qu'ils avaient 

élevée. La puissance de Robespierre paraissait; 

à son comble; il allait , comme dit Sçhakes- 

pear , quitter le dernier échellon et pprter sas 

tête dans les nues. Quelques mains frappent 

cette échelle de. grandeur, l'usurpateuï* est 

précipité. Si le neuf thermidor eût été Tou"^ 

vrage delà conveiition entière , complice par 

sa faiblesse des horreurs > dont le peuple at* 

tendait avec justice la vengeance la plus 

prompte et la plus complette , elle se fût 

hâtée de punir , d'une manière exemplaire p 

ces féroces jacobins qui , après avoir déchiré 

de leurs mains le sein de leur patrie, avaient 

encore des appuis dans le gouvernement ,- 

et menaçaient à chaquQ instant de reprendra 

leur sceptre abhorré. 
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CHAP ITRE II. 

Conduite qu^eût tenue Robespierre ^ si la 
victoire eût couronné ses projets. 

\j KS proclamation , publiée le dix thermî* 
dor f annonçait clairement que le parti , qui 
avait dirigé la révolution du 2 juin Tan pre« 
mier , dominait encore dans l'assemblée. On 
y lisait cette phrase remarquable : Le 3i mai^ 
le peuple fît sa révolution ; la convention a 
fait la sienne le 9 thermidor : la liberté ap- 
plaudit également à toutes les deux. 

Les victimes ^ entassées daiis les cachots 
par Robespierre, rentrent dan% leurs maisons; 
les échafauds sont renversés ; le sang cesse 4^ 
couler ; l'innocence respit*e ; des cris de joie 
retentissent dans tous Tes départemehs j les 
assassins fuient, épouvantés à leur tour; mais, 
par^tout reconnus à leurs regards farouches , 
à leurs mains teintes de sang ^ quelques-uns 
d'eux sont saisis et chargés de fers; tels furent 
les bienfaits de la journée du 9 thermidor. Ces 
bienfaits appartiennent tellement à cette jour- 
née , que je suis convaincu (Jti'elle les eût 
paiement éclairés , si , par l'effet d'un évé- 
ijement contraire , Robespierre eût terrassé 
ses rivaux* Le comité de salut public , vain* 
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quBttf dans cette lutte , rendit Robespierre- 

responsable de tous les crimes commis depuis A» ii. 
le 2 juin» 

^ Viiate » un des jurés au tribunal révolu- 
tionnaire , nous apprend , dans une brochure 
intitulée , Causes secrètes de la r^yolution 
du 9 au lo thermidot , que le projet de Ro- 
bespierre était de porter sur l'échafaud Tbu- 
riot , Ôuffroî , Rovère , Lecointre , Panis , 
Cambon , Monestier , Tallîen , Bourdon ( de 
rOise ) , Legendre , Fréron , Duval , Au- 
douîn^ Léonard Bourdon, Vadier, Vouland 
et Barrère. Depuis près d'un mois , Robes- 
pierre n'assistait pas aux séances du comité 
de salut public j il avait prononcé plusieurs 
discours aux jacobins , dans lesquels il sem- 
blait de bonne foi résd^u d'arrêter le torrent 
dévastateur qui dévorait la France. 

C'est un problême , s'il n'en excitait pas 
sourdement l'action, à desseind'avoir le su- 
prême mérite , aux yeux de la France, d'être 
le dieu libérateur, qui seul fermerait l'àbyrae 
de la destruction , et ramènerait les homme» 
à l'espoir du bonheur j mais il est certain que , 
s'il eût triomphé de ses ennemis , rien ne lui 
était plus fecile que de leur attribuer \e& flot» 
de sang dont la France était inondée, et que 
son intérêt , dans un instant où tous \ei ge- 
noux fléchissaient devant lui, était d'accSi- 
tumer les peuples à sa domination par «n «yt- 
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" tême de clémence. Ainsi Octave, sumommé 

t794' Auguste , après avoir fait couler des flots de 
sang pour parvenir au pouvoir souverain , 
employa toute sa politique^ sur le trône , à 
faire oublier les proscriptions par la douceur 
de son gouvernement. 

Dans les premiers jo^rs qui suivirent le 9 
thermidor , un grand nombre.d'hommes , ac* 
cusés des plus abominables assassinats i rem- 
plissaient les prisons. Lorsqu'il fut question 
de les mettïK} en jugement , les obstacles 
îaivincibles qu'on rencontra , apprirent , 
aux amis de l'humapitë , que la chute de Bo- 
bespierre n'avait rompu que quelques an- 
neaux de la lourde chaîne qui pesait sur la- 
France. 

On s'attendait du moins que , dans le sein 
de la convention , allaient être prochaine- 
ment réintégrés , non-seulement les soixante- 
treize députés incarcérés à Paris , mais tous 
ceux que leurs opinions avaient ensevelis , 
depuis le deux juin de l'année précédente ^ 
dans les solitudes les plus écartées. Ces dé- 
putés en étaient persuadés eux-mêmes. Les 
liaisons que j'entretenais avec plusieurs d'en- 
tr^eux , me rendirent dépositaire de ce sen- 
tiquent pendant les rares séanôll qu'il m'était 
permis de faire dans leur honorable prison. 
Cène fut pas sans peine que » dévoilant à leurs 
yeux le tissu d'Intrigues dont la catststropha. 
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de Robespierre avaît été la suite , je parvins — 
à leur faire comprendre qu'ils attribuaient Ak h. 
en vain au dessein formé de ramener , dans 
la république , la paix et le bonheur , un évé- 
Bement heureux qu'on devait au développe- 
ment des passions les phis corrosive^ j mais 
j'ajoutais que la guerre , que ce changement 
devait infailliblement allumer entre les deux 
factions désorganisatrices , fournirait , au 
parti républicain de Ta convention , des 
moyens de prendre le timon de Tétat , et 
qu'il en profiterait sans doute pour briser 
leurs fers. L'événement justifia , quelques 
m^ois après , ma prédîctîoir. 

Il est incontestable que la catastrophe de 
Robespierre n'avait que très-peu diminué les 
forces de la faction anarchîsle. Quelques pam- 
phlets qui circulaient à cette époque^ , en ins- 
truisaient même le public assez ouvertement» 
Cette odiense faction n^a,vaît fait que chan- 
ger de chefs. S'ils s'étaient réunis avec queF- 
ques autres meneurs connus par leurs liaisons 
précédentes avec d'Orléans et avec Danton ^ 
ils eussent probablement ramené , sous d'au- 
tres formes ^ le règne de la terreur , aidés: 
par les sociétés populaires. Mais comme je 
If'aî observé Aatis les livres pré^édens ^ une 
haine invincible > q^ue Tes partisans de Danton 
avaient vouée à ceux de Robespierre- ^ Femn; 
portant sur toute autre consîdératiQn ^ s^op- 
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— "~" posa constamment à une coalition qui mena- 
S794* çait la France d'être transformée de nouveau 
en un océan de sang. 

La société des jacobins > tm instant étour- 
die par le coup qui avait anéanti son chef, 
n'avait pas tardé à reprendre ses espérances 
et son audace. Son antre , fermé pendant la 
ntut du 9 au lo thermidor , se rouvrit bien-* 
tôt. Les jacobins du 9 thermidor , disait 
CoIlot-d'Herbois , ne furent pas les vieux et 
fidèles jacobins ; ceux-ci vont reprendre leur 
lustre. Jacobins , reprenez votre ancienne 
énergie , s'écriait l'un d'eux , en les invi- 
tant au développement de leurs anciennes 
fureurs ; et Sillaut , menacé , annonçait le 
réveil prochain, et terrible du lion j mais la 
discorde y qui avait établi son empire dans la 
socîétérjuère , rognait les griffes du lion. 

La tribune des jacobins îxjX souvent Tarène 
dans laquelle les £^lètes de Robespierre et 
de Danton se portèrent les coups les plus 
violens , s'accusant réciproquement d'une 
série de crimes atroces , dont le seul récit 
excitait l'horreur la plus profonde. En vain 
les accusés s'efforçaient à rejeter tous \e^ 
détails révoltaiïs de leur conduite révolu- 
tionnaire sur les députés querj^ convention 
avait proscrits le 9 thermidor , il fut bientôt 
démontré que la désolation de la France était 
l'ouvrage des deux comités de salut public j 
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âe snreté généralq et de leura sanguinaired - 

agens. An u* 

Un décret ordonna l'incarcération deLebon 
et du peintre David : Lebon fut guillotiné 
dans la suite*. Bientôt Lecointre ( de Ver- 
sailles ) f se rendant l'organe de la faction 
orléaniste, dénonça Billaut-Varennes, CoUot* 
d'Herbois , Barrère j du comité de salut pu- 
blic j Amar > Vadier et Voulland j du co- 
mité de sûreté générale. La montagne eut le 
crédit d'arrêter cette première accusation : 
Lecointre fut même déclaré calomniateur par 
un décret du 14 fructidor. La montagne vou- 
lait bien abandonner quelques assassins su- 
balternes pour appaiser les murmures du 
peuple ; mais à Tégard des grands criminels^ 
les montagnards , après avoir été les instru- 
mens habituels et serviles de leurs fureurs , 
prévoyaient les dangers d'une responsabilité 
solidaire. Le parti du ventre , paisible et 
apathique spectateur des malheurs publics , 
y avait concoum en autorisant les lois révo- 
lutionnaires ; il appréhendait une juste récri- 
mination. Tous craignaient , en prononçant 
la mort des désorganisa tenrs en chef, de se 
déclarer coupables , et que le même échafaud 
n'attendit Iss juges et les accusés» 

Les jacobins en furent quittes pour décla- 
rer, à la barre de la convention , qu'ils ne 
f ecoimaissaient pas pour leurs hhiw Tasseniri 
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■ ! "" ^ blâge des conspirateurs qui av^eut souillé ; 

#794* pendant la nuit du 9 thermidor , le lieu des 
séance» de la société*mère. I7n scrutin épu* 
ratoii^ fut ordonné* Nul ne fut admis dans 
le club sans prouyer que pendant le mou- 
vement révolutionnaire , il était dans l'as- 
semblée de sa section. La dérision de cette 
mesure frappait en yain tous les regards^ Ce 
certificat s'accordait sur le témoignage de 
'deux citoyens ; les jacobins ae servaient de 
témoins les uns aux autres^ils prouvaient qu'ils 
n'avaient pas assisté à la sâmce jacobine , 
quoiqu'ils n'en fussent sortis pour accourir 
dans leurs sections respectives , qu'au mo- 
ïnent où Leg^idre ^ en leur apprenant le 
mauvais succès des efforts de Robespierre » 
les exhorta dé pourvoir à leur sûreté. La 
4;onvention se contenta de cette tournure ; 
lesjrères et amis continuèrent à répandre 
leurs poisons désorganisateura. 



CHAPITRE 1 1 L 
^jForme du gouvernement après le 9 thermidor. 



i'zKTHof siÂSME général qu'avait produit 
"le 9 therfntidor > donnait une grande prépoii- 
tdërance aux ennemis des jacobins ; ils l'atté^ 



1^ 
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nuaîent avec art en mettant en uâage leur '" 

maxime favorite , de se réunir toutes les fois An ip. 
qu'il s'agissait de combattre les antagonistes 
communs des deux factions désorganisatrices* 
La convention se partageait sur les maximes 
qui devaient présider au gouvernement : les 
lins prêchaient la rigueur , les autres la 
modération. Dans la situation où se trouvait 
la France , la possibilité du retourna la justice 
paraissait un problême. Les uns craignaient 
d'enhardir les conspirateurs , en se relâchant 
des moyens révolutionnaires ; les autres , ne 
pouvant croire à la générosité d'un peuple dont 
la patience avait été mise aux plus rudeS 
épreuves, redoutaient sa vengence, dès que la 
terreur cesserait de comprimer son énergie. 
Cette rigueur étaît en effet la sauve-garde 
de ceux qui Ip. prêchaient. Le brigand qui 
vient de commettre un meurtre voudrait 
anéantir tous les témoins de son crime. Ainsi 
se conduisaient les monstres qui avaient ré- 
gné pendant la terreur. Les premiers délits 
produisirent tous les autres. Les massacres 
du 2 septembre amenèrent la perte des hom- 
mes qui en provoquaient la poursuite. L'as- 
sassinat de ces généreuses victimes fut suivi 
de la mort des#i»dividu$ qui soutenaient la 
xpême cause ; et tant de sang , répandu par 
les tyrans , leur rendit la tyrannie de plus 
en plus nécessaire. Poursuivis sans cesse par 



36% REVOLUTION 

■ la crainte de la punition , ils se cuirassaient 

MJ94* a^vec de nouveaux crimes ; chaque attentat 
exigeait d'eux un attentat nouveau. 

A l'appui du système de la terreur , la 
montagne citait les choses étonnantes que la 
France avait exécutées ; quels coups en efî'et 
ji'avait*elle pas frappés à Textérieur ? Au mi- 
lieu du plus vaste, du plus inconcevable bou- 
leversement f la nation avait puni d'un bras 
nerveux la politique européenne qui sem* 
blait se complaire au spectacle de nos déchi- 
remens intérieurs. Le bien et le mal sortaient 
ensemble de la boîte de Pandore. Les Fran- 
çais f pour fuir les Français > se jetèrent dans 
les armées ; la crainte de Técha'faud fit bra- 
ver les canons des ennemis ; les propriétés 
individuelles devinrent celles du gouver- 
nement j et y du découragement général , ré- 
sulta une force gigantesque à laquelle rien 
ne pouvait résister. L'Europe^ humiliée, vain- 
cue , perdit l'espérance d'un démembrement 
auquel tendaient tous ses efforts* 

Le gouvernement révolutionnaire subsista 
adouci j mitigé , mais conservant les formes 
arbitraires qui, dans un instant, pouvaientlui 
rendre sa première férocité , si les circons- 
tances avaient permis au|^ montagnards de 
déployer de nouveau leur affreux système. 
Un nouveau tribunal révolutionnaire fut 
institué , moins pour punir que pour pallier 
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les crimes des terroristes. A la tête de cette ^ 

institution , on plaça Dopsent , membre du Av |x^ 
tribunal de Fouquîer-Tinville , et qui avait 
été un des plus fougueux agens du 3i mai 
et du 2 juin» Un gouvernement provisoire 
agit sans règle et sans méchodé ; les opé- 
rations les plus meurtrières de l'agiotage fu- 
ren|; tolérées ^ sinon ouvertement favorisées 
par ce gouvernement. On vit des conven** 
tionnels proposer l'abolition de la peine de 
mort y parce qu'ils sentaient , d'après la con- 
viction de leur conscience , que ce supplice 
pouvait leur être destiné un jour. Les partis 
s'observaient, et méditaient respectivement la 
ruine les uns des autres. Des ^uivoques per- 
fides changèrent quelques décrets bienfaisans 
qu'avait rendus le corps législatif , en instru- 
mens de persécutions. On voulut même effa- 
cer la flétrissure dont le nom de Robespierre 
était irrévocablement couvert. Le peuple > fa-^ 
tigué de révolutions et impatient de ven-^ 
geances , poursuivant dans quelques dépar- 
temens les agens de la terreur comme des 
bêtes féroces , se mit à la place des lois e( 
de la justice qu'ion lui promettait chaque 
jour, et que chaque jour il attendait en 
vain. Le sang humain coula de nouveau j tels 
furent les éléinens des nouveaux malheurs; 
qui devaient peser sur la^ France. 



«794- 
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CHAPITRE IV. 

Procès de quatre-vingts Nantais^ Procès de 
leurs dénonciateurs n 



Jr ARMi les victimes infortunées qui sbllicî- 
taient leur jugement , on comptait quatre- 
TÎngt-quatorze détenus , reste de cent trente- 
deux Nantais envoyés au tribunal révolution- 
naire de Paris , par Carrier et par le comité 
révolutionnaire de Nantes. Ils étaient frappés 
de raccusatio]^banale d'avoîr favorisé le fé- 
déralisme. On vit ^ dans cette cause , parmi 
les témoins qui déposaient contre les accusés , 
les juges qui avaient signé Tordre de les 
fiisillér , sans qu'aucune discussion eût pré- 
cédé cette sentence. Mais^ tandis que ces 
assassijis osaient poursuivre leurs victknes 
jusque sous la main de la justice , le bruit 
des atrocités commises par ce comité révo- 
lutionnaire retentissait jusque dans le sanc- 
tuaire des lois. Non-seulement les accusés 
furent honorablement acquittés , maiff les 
accusateurs, contraints d*a vouer leurs crimes, 
dévoilés atix' yeux du public , furent arrêtés 
à leur tour et mis^ en jxrgefnent. 

Jamais cause plus eîtraôrdinaiâire ps^ ses 
horribles circonstances ne fut examinée avec 
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plus desolemiàîté. L'instruction, continuée du- "" 
rant près de trois moîs>mit enévidence les hor- An xx* 
reurs de tous les genres que se permettaient 
les jacobins pour désorganiser entièrement 
la France* 

Un médecin de Nantes .déposa que la 
dévastation de cette ville datait de l'établisse- 
ment du comité révolutionnaire dans lequel 
Carrier n'avait admis que les hommes les 
plus immoraux. Carrier , le sabre nud à 
la main , lorsqu'il parlait à la tribune de la 
société populaire , favorisait ouvertement; 
Tenvie que les pauvres portent natu- 
rellement aux riches , enflammant toutes 
les passions haineuses d'un auditoire trop, 
peu instruit pour apprécier les sophismes, 
du prédicateur d'anarchie. Le témoin parla 
d'un placard collé sur toutes les murailles 
de Nantes , qui portait défense ^ sous peine 
de mort , aux pères , aux mères , aux femmes » 
aux enfans des détenus • de solliciter en 
faveur d'aucun prisonnier. Non- seulement 
des hommes , mais des femmes enceintes , des, 
jeunes filles et des enfans à la mamellf ^ 
furent fusillés comme coupables de conspi- 
ration envers la république. La garde natio-* 
nale fut employée pendant six semaines à 
couvrir de terre les fosses dans lesquelles 
étaient renfermés les çadavtes des individus 
ma^acrés. 
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Philippe Tronjoli , président du tribunal 
1794* criminel de Nantes , après avoir retracé 
les mêmes cruautés^ s'étendit sur les noyades 
dont j'ai parlé dans les livres précédens. 
Il compta plus de six cents enfkns livrés à 
la fureur des flots dans vingt-trois expéditions 
de cette nature. A Tépoque du cinq frimaire, 
les membres de la compagnie i^volution^ 
naire , qui portait le nom de Marat , se 
plaignaient d'avoir les bras fatigués des coups 
de sabres qu'ils donnaient aux malheureux 
qu'oji noyait , et qui tachaient d'atteindre le 
•rivage en nageant. Il ajouta que les ordres 
de Carrier étaient de massacrer générale* 
ment tous les habitans de la Vendée > soit 
qu'ils eussent été pris les armes à la main , 
ou qu'ils se fussent soumis d'eux*-mêmes aux 
lois de la république, et que le principal crime 
des àgens administratifs qui composaient 
le comité révolutionnaire , était d'avoir exé- 
cuté ponctuellementles ordres de ce monstre. 
L'instruction de cette affaire se trouvait 
arrêtée par l'importance des déclarations 
faites par les accusés. Ils convenaient des 
atrocités qui leur étaient attribuées , mais 
ils observaient que n'étant que les exécu- 
teurs des ordres révolutionnaires du député 
Carrier , revêtu d'un plein pouvoir conven- 
tionnel , il devait seul répondre à la jus- 
tice de la moralité de ses ordonnances. 
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CHAPITRE V. 
Procès du député Carrier^ 




/ARRIE& se défendait à la tribune de la 
convention , en prétendant que , chargé de 
la mission la plus rigoureuse dans les cir- 
constances les plus difficiles , il avait suivi 
avec scrupule les instructions qu*il tenait des 
comités de gouvernement* Il se défendait 
à la tribune des jacobins en accusant les 
dénonciateurs de modérantisme. Il convenait 
que les provinces de TOuest avaient été le 
théâtre des scènes le& plus affligeantes pour 
rhumanité , mais , selon lui , ces horreurs , or- 
données au sein des plus fâcheuses hosti- 
lités pour arrêter des horreurs encore plus 
grandes , devaient être couvertes du voile 
révolutionnaire j il faisait les peintures les 
plus affreuses des horreurs que les révoltés 
de la Vendée se permettaient non-seulement 
envers les soldats républicains qui tombaient 
dans leurs mains , mais contre les communes 
du pays qui passaient pour être attachées au 
nouveau régime. 

Au surplus , il protestait de son ardeur pa- 
triotique connue de tous les jacobins j il n*a- 
yait^ disait-ilj pour ennemis que les aristo^ 
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— ^— crates de tous les genres qu*îl avait poursuivis 
1794* sans relâche an péril de sa vie. Les jaco- 
bins applaudissaient à ses^ discours > faisaient 
serment de Paccèmpagner en masse au tri- 
bunal révolutionnaire^ s^il y était conduit 
par lés intrigues des ennemis de la révolution, 
et de lui faire un rempart de leurs corps 
contre toutes les attaques dirigées contre lui. 

Cependant , les pièces de la procédure se 
réunissaient pour représenter ce député comme 
Fauteur de toutes les abominations commises 
dans Nantes. Non-Seulement les accusés de- 
mandaient qu'il fût mis en jugement et con- 
fronté avec eux , mais' le| jurés eux-mêmes 
exigeaient cet accessoire , sans lequel il leur 
était difficile d'asseoir leur jugement contre 
des prévenus qui prétendaient n'avoir agi 
que d'après une autorité légale. 

D'un autre côté , si les Nantais parvenaient 
à faire condamner leur oppresseur Carrier , 
Lyon , Bordeaux , Marseille , Toulon , Avi- 
gnon , Arras , Toulouse , Troyes , iBeaucaire ; 
Dijon , fielley , Orange , auraient présenté 
les mêmes' réclamations contre Tallien , Ysa- 
beau , Garreau , Barras , Fréron , Legendre , 
CoUoty Dubois - Crancé ^ André Dumont ^ 
Bernard ( de Saintes ) , Javogues , Amar , 
Albite , Maignet , Lebon , Duquesnoi , Du- 
liem p et presque tous les coryphées des deux 

factions 
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factions jacabines». Elles , se réunirent pour •"""""" 
émousser le coup qui leur était porté. An u. 

Ceux qui y dans d'autres circonstances , 
avaient envoyé à la mort des charretées de 
députés y sans daigner les entendre ^ exi« 
geaient alors un développement des formalités 
les plus multipliées ^ avant de lancer un dé-- 
cret d'accusation contre un homme que. la 
Yoix publique chargeait des crimes les plus 
exécrables. Ils firent décider que toute dé- 
nonciation contre un député à la législature • 
serait renvoyée aux comités de salut public, 
de sûreté générale et de législation , réunis , 
et communiquée à l'accusé avant qu'il en fût 
rendu compte au corps législatif; que silesf 
trois comités ne regardaient pas la dénon- 
ciation comme fondée ^ il n'y serait plus 
donné de suite ; et, dans le cas contraire. Us 
déclareraient qu'il y avait lieu à examen. 

Alors il devait être nommé , par la voie du 
sort , une commission de vingt-un députés , 
pour faire un rapport à la convention ^ après 
avoir entendu le prévenu. Sur ce rapport , 
la convention ne pourrait prononcer que la 
prise-de-corps contre le prévenu. Les pièces 
relatives au procès devaient être imprimées , 
de même que tous les mémoires que le pré- 
venu jugerait convenable de publier pour sa 
défense. Le prévenu devait être présent à 
la discussion des articles sextant de base ^ 
Tome F. A a 



$70 RËVOLUTIOir 

— ' — Pacte d'accusation , lequel ne pouyait être 
>794* rendu qu*à Tappel nominal. Enfin , le tribu- 
nal révolutionnaire était tenu de borner &es 
informations sur les faits précis insérés dans 
l'acte d'accusation , et sur lesquels le pré- 
venu avait été entendu dans le sein du corps 
législatif. 

Ce décret , qui bornait Tautorîté du comité 
de salut public , fut rendu presque sans contra- 
diction. Les montagnards qui l'avaient pro- 
posé , croyaient assurer , par les formes dila- 
toires qu'il contenait , non-seulement Tîm- 
punité de Carrier ^ mais celle de tous les 
désorganisateurs en chef, qui seraient pour- 
Suivis à la clameur publique. Les députés du 
côté droit de l'assemblée contestèrent peu , 
soit que , dans cette occasion où Topinion 
publique se déclarait en leur faveur , ils 
crussent devoir montrer beaucoup de modé- 
ration , ou qu'ils craignissent de compro- 
mettre leurs premiers succès , en s'opposant 
à une mesure réclamée simultanément par 
tous les jacobins de quelque parti qu'ils fus- 
sent. D'ailleurs , les républicains , soutenus 
dans ce moment par le parti du ventre , crai- 
gnaient d'en être abandonnés au moindre tu- 
multe qui pouvait arriver j peut-être aussi , 
connaissant la haine profonde que les dan- 
tonistes portaient aux robespierriens , et pré- 
voyant que les passions particulières suÎK- 
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nient seules pour arrêter une partie des effets — -^ 
de la loi que les montagnards réclamaient^ An xz. 
jngèrent-ils inutile d*y mettre obstacle* 

En effet ^ malgré les efforts qui furent mul* 
tîpliés pour soustraire Carrier à sa destinée ^ 
il fut livré aux tribunaux criminels p et porta 
la peine de ses crimes ; mais la plupart des 
membres du comité révolutionnaire de Nantes 
furent remis en liberté, malgré Tévidence des 
forfaits par eux commis. 



CHAPITRE VI. 

Les correspondances politiques entre les 

jacobins c(e Paris et ceux des provinces ^ 

sont interdites. Incendie de la bibliothèque 

de Saint- Germain-des-Prés. Explosion de, 

la poudrerie de Grenelle* 



tl *Ai déjà remarqué que , malgré Tespêce 
d'amnistie que les jacobins s'étaient procurée 
ûprès la journée du neuf thermidor , leur 
crédit n'était plus le même. D'un côté , la 
guerre à outrance entre les partisans de Ro- 
bespierre et ceux de Danton faisait rejaillir, 
sur la société entière , une portion du mépris 
Tersé à pleines mains sur quelques-uns de ses 
membres ; de l'autre y l'exécution de cent 
municipaux de Paris avait. privé les jacobixss 
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^ d'une partie considérable de leur» oratélirs ^ 
1794. d'autres étaient arrêtés dans presque toutes 
les grandes communes 1 comme agens de Ro« 
bespierre ^ ou comme coupables de prévari- 
cations datis la Vendée* Un grand nombre 
d'individus qui n'avaient jacobinisé que pour 
obtenir des places lucratives , en jouissaient 
alors tranquillement dans les administrations ^ 
dans les armées , dans les tribunaux ^ et sur- 
tout dans la partie des fournitures où les 
fortunes étaient plus rapides. Devenus riches^ 
non-seulement ils négligeaient d'assister aux 
séances delà société-mèr« , mais ils hâtaient, 
par leurs vœux , la destruction du jacobi- 
nique système qui tendait perpétuellement à 
renverser les fortunes. 

Ces pertes affaiblissaient sensiblement la 
société-mère ; ses nouveaux meneurs n'avaient 
ni le caractère , ni Tautorité , ni même les 
talens révolutionnaires des anciens. Ses arrê- 
tés prenaient une teinte ridiculement sédi- 
tieuse ; les bisarres expédiens qu'elle prenait 
pour rendre communes ses décisiojns aux so- 
ciétés affiliées , n'étant plus soutenus par les 
armes de la. terreur , ne laissaient apperce- 
voir qu'une série de nïisérables intrigues j la 
marche du gouvernement en était si évidem- 
ment entravée j que la convention se vit 
obligée d'interdire , par un décret , toute 
correspondance politique entre les sociétés 
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populaires de province , et les jacobins de ' 

Paris. Ainsi on coupait les cent bras de ce A» u. 
Briarée , avant de l'enchaîner à la terre. 

A mesure que le pouvoir des jacobins dé- 
clinait y les clameurs se multipliaient contre 
eux de toutes parts. La flatterie leur attri- 
buait auparavant les heureux succèsauxquels 
ils n'avaient contribué d'aucune manière j la 
malignité les rendait alors responsables des 
ëvénemens qui leur étaient les plus étran- 
gers. Ainsi les hommes >gardent rarement.un 
juste milieu dans le bien comme dans le mal. 
La bibliothèque de Saînî-Germain-des-Pjrjés 
fut incendiée pendant la nuit du deux au trois 
fructidor^ On ^attribua à la malveillance des 
jacobins la perte de ce monument littéraire , 
un des plus précieux de l'Europe, inappré* 
ciable sur-tout par les manuscrits et les édi- 
tions rares qu'il contenait. Cette perte était 
une suite de l'extrême négligence qu'on met- 
tait dans le choix des emplacemens destinés 
aux établissemens publics , dont le voisinage 
pouvait être dangereux. Auprès d'une im- 
mense et superbe collection de livres , on 
avait rassemblé les matières les plu6 inflam-* . 
xnables; de grands amas de charbon de terre; 
un atelier de cinquante foreries à bras pour 
les canons de fusil ; une raffinerie de salpêtre; 
6t un magasin de cinquante milliers de sal- 
pêtre raiïuié* Le feu prit à la raffinerie, placée 
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"""~^ précisément sous la bibliothèque ^ qui fut dé- 
'794* truite en peu d'heures. On sauva quelques 
manuscrits ; ils furent déposés à la biblio- 
thèque nationale , que l'Opéra brûlera un 
jour, si la bibliothèque ou l'Opéra né sont 
transportés dans un autre local. 

La même négligence occasionna un second 
malheur quelques jours après. Qui ne connaît 
les précautions multipliées , prises dans les 
places de guerre pour éviter Texplosion des 
poudres renfermées'dans les magasins. Elles 
étaient entièrement négligées par les ouvriers 
qui travaillaient à la fabrication des poudres, 
dans une manufacture établie à Grenelle , au- 
près de TEcole militaire. Quelques-:uns d'eux 
<entraient dans cet atelier avec des souliers 
garnis de clous ^ sans tenir aucun état des re* 
présentations qu'on leur faisait sur les dan- 
gers qu'ils couraient. 

L'explosion de ce laboratoire eut lieu le 
quatorze fructidor à sept heures et demie 
4u matin, et l'ébranlement qui en fut la suite» 
se fit sentir dans tous les quartiers de Paris. 
On assure que quinze cents individus, des deux 
sexes périrent dans cette occasion : malheur 
particulier qui aggravait les malheurs publics. 
Malgré la guerre perpétuelle faite par les 
jacobins aux sciences et aux arts , et malgré 
le système de destruction qu'ils avaient cons- 
tamment professé , il ne paraît pas que Iqs 
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reproches qu*on leur faisait à Toccasion des * 

deusévénemens fâcheux que je viens de rap- An n. 
porter , eussent aucun fondement. Il n'en 
était pas de même à l'égard des réclamations 
multipliées qui parvenaient tous les jours dan^ 
les bureaux de la convention , de la part des 
victimes du régime de la terreur. 

De toutes les parties de la république , Ie3 
corporations et les particuliers se réunissaient 
pour solliciter une éclatante justice des atro- 
cités qui avaient souillé la révolution. Une 
coalition entre les chefs des deux factions 
jacobines arrêta constamment les efforts des 
députés républicains, pour appeler les regards 
de la justice sur des attentats dont les parti- 
sans de Danton , ceux de Robespierre et ceux 
de l'ancien comité de salut public étaient 
également coupables , et qu'on attribuait 
ouvertement aux agens les plus actifs de la 
révolution thermidorienne.. Ce déni de justice 
exaspéra les passions , sur-tout dans les dé- 
partemens du Sud. Les plaintes se changèrent 
en murmures ; des murmures on passa aux 
voies de fait , lorsque l'occasion se présenta 
de satisfaire des vengeances particulières. 

On verra , dans la suite , comment de nou^ 
veaux massacres signalèrent quelques pro- 
vinces. Le sang jacobin coula en expiation 
de celui que les jacobins avait versé. Les 
€auj& du Rhône fiixeut ensanglantées , commoi 
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■^"~^ est investi j un combat s'engage à la porto 
*794» et dans les environs : des pierres , lancées 
par les fenêtres , roulent dans la salie , bles- 
sent plusieurs individus. Quelques assajiHans 
pénètrent dans les tribunes^ et traitent les ja- 
cobines qui les remplissaient ^ comme » dans le 
tems de la terreur^ elles avaient traité les 
iemmes et les filles qu'elles rencontraient al- 
lant à la messe. Les portes de la salle allaient 
être forcées , lorsqu'une députation du corps 
législatif se présenta pour arrêter le désordre* 
Les jeunes gens , qu'on appelait la jeunesse 
de Fréron , se séparèrent avec assez de fa- 
cilité ; mais en protestant que si les jaco-r 
bins osaient tenir une nouvelle séaoce^ on 
démolirait leur salle. Les jacobins montrèrent 
alors combien ils étaient lâches , lorsqiie le 
gouvernement ne les favorisait pas. Ils se re- 
tirent , le 3 frimaire , sans faire la moindre 
résistance. Les clefs de leur salle furent dé- 
posées , ponr la seconde iois , dans 1^ co* 
mités de la convention ; mais toutes les sou- 
plesses qu'ils mirent en œuvre , \^^ jours 
Suivans, pour obtenir la permission de se 
rassembler^ furent inutiles; la société resta 
dissoute , le lieu de leurs séances fojt converti 
dans la suite en marché public» 
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CHAPITRE VIII. 

Nouvelles réclamations contre les députés 
montagnards. 



Akxu* 



V^ s T éyénement contribua au rappel des 
soixante^treize députés incarcérés depuis 1^ 
mois de brumaire de Tannée précédente» 
D'autres causes concoururent au même eflEét. 
D'un côté , Lecointre ( de Versailles ) , avait 
renouvelé sa dénonciation contre plusieurs 
des principaux membres des comités de salut 
public et de sûreté générale , émules de Ro- 
bespierre j de l'autre , tous les rapports qui 
venaient des départemens , accusaient la 
plupart des représentans envoyés en mis- 
sion , des cruautés les plus révoltantes. On 
chargeait sur-tout ceux qui avaient parcouru 
les départemens insurgés de TOuest^ des mal- 
versations de tout genre auxquelles on attri'- 
buait la continuation de cette guerre désas^ 
treuse. 

Une députation de la commune de Bé- 
douin f département de Vauoluse , était ve- 
nue à Paris ^ pour réclamer contre Tincon*» 
cevable traitement que lui avait fait éprouver 
le député Maignety et dont j'ai parlé pré- 
cédemment* On entendit , avec une surprise 
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'mêlée d'horreur , les circonstances de cet 
1794. événement que les jacobins avaient présenté 
sous des formes mensongères. Les députés 
dénonçaient ces prétendus patriotes accou- 
tumés au pillage et à tous les genres de filou- 
teries imaginées par les voleurs , pour vivre 
eux dépens d'autrui. 

te Dans cette vue , ajouta l'orateur de la dé- 
putation , des anarchistes arrachent ^ pen- 
dant la nuit y un arbre de la liberté > planté 
hors des murs de la commune. On assure que 
le président de la société populaire était lui- 
xnème à la tête de ceux qui furent chargés 
de cette expédition ; et , le lendemain , ceux 
qui étaient coupables du délit ^ le rejettent 
sur de paisibles habitans qui n'en avaient 
aucune connaissance. » 

»> On sonne l'alarme par ordre du représen- 
tant Maignet, et des scélérats viennent porter 
le feu et le fer dans Bédouin. Un comité por 
pulaire s'établit à la hâte j ses agens se por- 
tent dans tous les lieux où l'avidité qui les 
dévore , leur promet un riche piJlage. Cinq 
cents maisons sont livrées aux flammes* Des 
manufactures de soie très - florissantes sont 
détruites j le fruit de nos moissons est perdu 
sans profit pour la république. Cesatrocitéssont 
commises avant même que des formes juridl-* 
ques eussent constaté le délit qui pouvait leur 
servir de prétexte. Il se forme enfin un t^ribuna) 
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de sang. La hache de la mort frappe indis- ' 

tinctement toutes les têtes. On exécute le Ah x«ii 
même jour soixante individus des deux sexes ^ 
dont tout le crime est de ne pouvoir dési* 
gner les vrais Ci^upables. Ce crime prétendu 
leur est commun avec tous leurs compatriotes; 
tous aussi sont condamnés à la mort. Les 
uns la subissent , les autres ne l'évitent qu'eu 
fuyant loin de leur patrie , devenue un dé- 
sert. Nos vieillards , nos femmes , nos en-^ 
fans , errent depuis lors sux les montagnes 
qui nous environnent ; les cavernes qui leur 
ont servi de retraite après l'incendie de nos 
habitations , retentissent des cris de leur dé- 
sespoir ; nous vous conjurons d'y mettre un 
terme ». 

Plusieurs députés demandaient en même 
tems la parole pour appuyer la pétition des 
habitans de Bédouin •* Goupilleau ( de Mon- 
taîgu ) , monte à la tribune. Envoyé dans le 
département de Vaucluse depuis la journée 
du 9 thermidor , il avait vu de ses propres 
yeux une partie des horreurs dont se plai- 
gnaient les victimes infortunées des anar- 
chistes. Il avait lu , sur des poteaux placés 
autour des maisons , que Maignet avait con- 
damnées aux flammes , des affiches qui défen- 
daient d'approcher de ces décombres sous 
peine de mort. Il savait que non-seulement 
les maxLuf^çtures de SedoiUn. avaient été brù- 
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lécs f maïs qu'on avait jeté dans les flammes 

tf 94* soixante milliers de soie ouvrée ou non on- 
vrée \ que des barils de poudre avaient été 
apportés y pour faire sauter une église neuve 
respectée gar l'incendie j que des bâtimens 
nationaux^ remplis de grains et de farines, 
n'avaient pas même été ménagés. Il racon- 
tait un fait encore plus horrible». 

Une fille de diz-huit ans , nommée Anne 
Saumont , se transporte chee le député Mai- 
gnety pour réclamer la liberté de son père. 
D'où es^tu y lui demande le barbare ? De Bé- 
douin , répond la jeune fille. Aussitôt elle 
est arrêtée ; et , le lendemain , elle monte 
à l'échafaud avec toute sa famille. Gonpillean 
ajoutait qu'auprès d'Orange , il avait fait com* 
bler tine fosse remplie de cadavres , et six au- 
tres destinées à recevoir douze mille victimes ^ 
auxquelles le 9 diermidor sauva la vie. On 
avait déjà fait venir quatre milliers de chaux 
pour les consumer. D'autres députés four- 
nissaient de nouveaux traits de barbarie com- 
mis par la commission populaire d'Orange. 
Elieavaitfait guillotiner une femme de qnatre- 
vingt^lix ans , sourde , muette et aveugle , et 
un griand nombre d'enfans au - dessous de 
«eiee ans* 
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CHAPITRE IX. 

P^appel dans la convention des soixante'» 
treize députés emprisonnés par RobeS'» 
pierre. 



Â.JX nu 



o 



N savait que tout détruire ^ pour tout 
asservir ^ était le système des anarchistes ; 
maïs jamais on n'avait articulé à Ja tribune au- 
tant de preuves multipliées de leur profonde 
Scélératesse. L'impression que faisait ce ta- 
bleau , se lisait dans tous les yeux et sur la 
contenance de tous les spectateurs. On avait 
\u , dans d'autres circonstances , les mon- 
tagnards couvrir par des vociférations écla- 
tantes la voix de leurs accusateurs; mais 
alors l'évidence de leurs crimes , ou plutôt 
l'embarras dans lequel se trouvaient plusieurs 
de leurs chefs spécialement inculpés , les ré- 
duisaitau silence. Les efforts delà montagne 
se réunissaient pour sauver Barrère , Vou- 
land , CoUot, Billaud , Amar , Vadier , Da- 
Irîd , et les autres membres des comités de gou- 
vernement attaqués parLecointre , et dont le 
supplice aurait entraîné la destruction com- 
plette du parti robespîerrien. 

Dans cette perplexité , tandis que d'une 
part les montagnards cherchaient à atténuer 
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"■""" peu-à-pen l'horreur qu'inspiraient leurs col- 
»794* lègues y ils affectaient de l'autre une fausse 
modération pour abuser de la bonne foi de 
leurs antagonistes. 

Les Républicains en profitèrent pour faire 
décréter qu'il serait fourni aux habitons de 
Bédouin les secours nécessaires pour réédifier 
leurs maisons , rétablir leurs manufactures y 
et que leuf s persécuteurs seraient poursuivis 
devant les tribunaux. Profitant de leurs avan- 
tages f un décret fut rendu le iS frimaire^ 
qui rappelait dans le sein du corps législatif 
les soixante-treize députés incarcérés l'an- 
née précédente , pour avoir signé , après la 
journée du 2 juin , une protestation dont j'ai 
déjà parlé , et que je crois devoir insérer , 
parce qu'elle peint l'état où se trouvait la 
convention ^ et qu'elle est peu connue* 

<c Les représentans du peuple français sous- 
signés ^ considérant qu'au milieu des événe- 
mens qui provoquent Tincîlignation de la ré- 
• publique entière , ils . ne peuvent garder le 
eilence sur les attentats commis envers la 
représentation nationale ^ sans s'accuser eux* 
mêmes d'une honteuse faiblesse ou d'une 
complicité encore plus criminelle; 

» Considérant que les mêmes conspira* 
teurs qui, depuis l'époque où la république 
a été proclamée , n'ont cessé d'attaquer la 
représentation nationale , viennent enfin de 

consommer 
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consommer leurs forfaits , en violant la ma- . ^ ' 
jesté du peuple dans la personne de ses re- An xu» 
présentans ^ * en dispersant , en enchaînant 
quelques-uns d'entr'eux ^ et en courbant les 
autres sous le joug de la plus audacieuse ty- 
rannie ; 3» 

» Considérant que les clie& de cette fac- 
tion 9 enhardis par une longue impunité , 
forts de leur audace et du nombre de leurs 
complices ^ se sont emparés de toutes les 
branches de la puissance executive , des tré- 
sors , des moyens de défense et des res- 
sources de la nation , dont ils disposent à 
leur gré > et qu'ils tournent contr'elle j » 

» Qu'ils ont à leurs ordres les chefs de la 
iorce armée et les autorités constituées de 
Paris p que la majorité des habitans de cette 
ville , intimidée par les excès d'une faction 
que la loi ne peut atteindre , effrayée par les 
proscriptions dont elle est menacée sans cesse, 
non-seulement ne peut pas réprimer les m^ 
nœuvres des conspirateurs , mais que, sou- 
vent même par respect pour la loi , qui com- 
mande Pobéissance aux autorités constituées p 
elle se voit forcée de concourir en quelque 
sorte à Fexécution de leurs complots ; » 

3» Considérant que telle est l'oppression 

soûs laquelle gémit la convention nationale , 

qu'aucun de ses décrets ne peut être exécuté , 

s'il n'est approuvé ou dicté par les chefs de^ 

Tome F. B b 
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Cette faction ; qne les conspiratenrs se sent 
1794* constitués les seuls organes de la yolonte 
générale , et qu'ils ont rendu le reste de la 
représentation nationale^ les înstrumens pas* 
6i& dé leur volonté ; » 

9» Considérant que la convention^ nation 
nale, après avoir été forcée d'investir d'une 
autorité illimitée les commissaires qu'elle a 
envoyés dans les départemens et aux armées^ 
et que cette faction a exclusivement dési- 
gnés y n'a pu réprimer les actes arbitraires 
qu'ils se sont permis, ni même formellement 
imprôiiver les maximes incendiaires et désor- 
ganisatrîces que la plupart d'entr'eux ont 
propagées j » 

» Considérant que non*seulement la con" 
veniion nationale n'a pu faire poursuivre ni 
les dîlapidateurs de la fortune publique , xA 
les scélérats qui ont commandé des assassi- 
nats et des pillages , mais encore que les 
Conspirateurs , après avoir vu leurs projets 
échouer dans la nuit du dix au onze mars , 
en ont repris l'exécution avec plus de succès 
à l'époque des vingt , vingt-un , vingt-sept 
et trente -un mai , le premier et le dîetxx. jnift 
dernier ; » 

» Qu'à cette dernière époque , on a fait 
battre la générale , sonner le tocsin , tirer 
le canon d'alarme j que, les barrières de la 
«iUe ont été fennées ^ tontes les communica* 



tmfiâ iflAenceipté^y le secret .des Jettrcfa vîpilé , ~'- r- 

la salle de Ip. cpi^venûois/î li^oqaée |)|u* un^ ^ w^ 
fovce Armée de plus de .soixante mille hom* 
mes ; ^u'ime artill^ie fofi^idable a, été pla* 
çée ÀtQutes les avenues du palais i;iati(mai ; 
Çp'on y aétabU des grils pour le servJiçe ,dea 
cemofis^ rp^gur des bo^let^ , et foru;i,qr tûu3 
les ijporépairatifs d*i^i assai;it ; » 

» Que dçs bataillons ,9 de^tîn^és pour la 
Vendre .^ .^t ^tentis à dessin dans les .envi- 
rons de ^aris., se rtrpuvàcei^t au nombije des 
assiégeans j; que des s^iteliites , dévoues. .a)uc 
conjurés ,9 ret pr^posés^ rexéçut^pn 4e 4^urs 
jpanguifiaires x^omplots , oqçi^pèifeiftrlesposliç^ 
les plus important 0t les i^ue^ fk :l|i;^a\le j; 
qu'ils ifuYeift jQu^ertement réçomp^^^^^ 4.^ 
leur . zèle cpar i dos ; distributions 4^ yîyx^ .eC 
d'argent [} ,» 

yy Qplmi . jmunent, qù j^ . fX)nventiofi na^îo*-^ 
nale se présenta en corps aux avenu!^ du 
^^oJais rpounenjoindre. à ila .force firmée 4^. se 
retirer j le comqiandAnt » investi par l^scou'» 
jure8.de> kl plus insolente dictature^, osa 4e- 
tnander que les députés proscrits iussentli-» 
vrés cà ht vengeance du peuple j et , que sur 
le refus de la convention ^ il eut T^atroçe im- 
pudence de/ crier aux armes ^ et de mettra 
en péril la vie des représentans du peuple 
français ; » 

>) Considérant ^pfinquè c^éSt par 4es ma** 

Bba 
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pgnTrefl de cette nature qu'on est pnremi 
1794. àarraclicr à la convention , ou plutôt à la 
sixième partie des membres qui la compo- 
sent , un décret qui prononce Tarrestation 
arbitraire , qui enlève à leurs fonctions , sans 
preuves, sans discussion , au mépris de toutes 
les formes , et par la violation la plus crimî- 
Xielle du droit des gens et de la souveraineté 
nationale, trente-deux représentans désignés 
et proscrits par les conspirateurs eux-mêmes j » 
a» Déclarent à leurs commettans , aux ci- 
toyens de tous les départemens , et au peuple 
français , dont les droits et la souveraineté 
ont été aussi audacîeusement violés , que, 
depuis Tinstant où Tîntégrîté de la représen- 
tation nationale a été rompue par un acte 
de violence , dont Thistoire des nations n'avait 
pas encore fourni d'exemple , î!s n'ont pu 
ni dû prendre part aux délibérations de l'as^ 
semblée } » 

^ Que, réduits i par les circonstances mal- 
beureuses qui les entourent , à Fimpossibilité 
d'opposer par leurs efforts individuels le 
moindre obstacle aux succès des conspira- 
teurs , ils ne peuvent que dénoncer à la ré- 
publique entière les scènes odieuses dont ils 

ont tous été les témoins et les victimes. » 

• 

A Paris j le 6 juin Fan deux. 

* Signé L*auze-du*Perret , député des Bou-: 
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ches - dà - Rhône j Ignace Cazeneuve , des ' 

Hautes-Alpes j Laplaigne , député du dépar- Au lu^ 
tement du Gers j Chasselin , Gîrault , Du- 
guet-d' Assé , Rouault , Dussaux ^ Lebreton , 
Pefermont., Saurine , Queinée , Salmon , 
député de la Sarthe j Lacaze , Corbel , Guît- 
ter , Ferroux , député du Jura , ayant déjà 
protesté , le !& de ce mois , dans la convenu- 
tion j Jacques - Antoine Rabaut , Foyelle , 
.Derazety Riberau, Aubri, Bailleul^ Ruault, 
Obelin , Babey , député du Jura ; Blade , 
Maille , député des Basses - Alpes j Peyre , 
Sol^an , député du Finistère ; Fleuri , député 
des Côtes - du - Nord i Vernier , député du 
Jura j Grenot j député du Jura ; Jarri , dé- 
puté de la Loire - Inférieure ;. Amyon , du 
Jura y ayant déjà protesté , le 2 de ce mois , 
dans la salle de la convention j Laurenceot, 
député du Jura ; Laurencel , député de la 
Manche ^ Serres^ député des Hautes- Alpes j 
Saladin , député de la Somme ; Chasset , 
Yallée , de l'Eure j Sébastien Mercier , dé- 
puté de Seine et Oise ; Mazuyer^ de Saône 
et Loire ; Royer, Duprat , député des Bou* 
ches-du-Rhône j Lefèbvre y Olivier Gerente, 
Gorilhe 9 Varlet, Du buse , Savary > Delà- 
marre y Blangny y Dalray- Doublay , Philippe 
Delville , Massa , Faure , Hecquel , député 
de la Seine-Inférieure j Descamps , Lefèbvre , 
4e la Seine-Iaférleure j Daunou , Ferrier , 
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—"— député de TAtide , ayaut déjà protesté , le 
<794« 2 de ce mois , dans la satle de )a convention ; 
Blaux 9 député de la Mosselte ; Stadens , Bres- 
son f dépnté des Vosges ; Marbot , Kouzel , 
de Haute-Garonne , ayant déjà pï'otesté le 2 
de ce mois ; Tournier f de l'Aude , ayant 
déjà protesté le 2 de ce mois y Vincent^ Bla- 
Tiet y ayant déjà protesté le â de ce âiois ; 
Moysset^ du Gers j Saîôt-Prix-^ GaaÊfyûf 
Soulignac , Brunel ^ d'Espinassy. 

Le même décret rapportait ceux qui ex- 
cluaient de la représentation nationale les 
députés Coupé , Deyérité et Thomas Paine. 
C'était un surcroît de forces pour les ré- 
publicains ; il n'était cependant pas suffisant 
pour les faire triompher de la montagne, 
lorsque les élémens dirers dont elle étak 
composée , se réunissaient Ters le même but. 
Une députation de Bordeaux, Tenue àPlftris 
pour demander le rapport du décret reiidu 
au mois d'août de Tannée précédente , qui 
âtait son nom au département de la Gironde, 
et qui déclarait Bordeaux en état d'insurrec- 
tion , n'osait pas présenter les événemens au 
deux juin sous le point de vue dont les avaient 
envisagés les soixante- treize députés dtos leur 
protestation j ils se contentaient d'assurer 
que, si les Bordelais avaient été égarés > dans 
cette occasion , par des suggestions iiùétesr 
sées j leur patriotisn^e constant sollicitait l'ott- 
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bli de leur faute layée dans leurs larmes et — — - 
dans leur sang. Ak iiu 

Lorsque Lan juinais , Isnîard et plusieurs au- 
tres députés mis hors de la loi après le 2 juin^ 
demandèrent par écrit y vers le même tems^ 
la révocation de la proscription prononcée 
contre eux , il fiit décidé , d'après le rap 
port des trois comités de salut public, de 
sûreté générale et de législation, réujiis , que 
ces députés ne rentreraient point dans le sein 
de la convention , mais que les tribunaux ne 
pourraient faire contr'eux aucune poursuite , 
en vertu des décrets qui les proscrivaient. Je 
n'examine pas la moralité de ce décret , qui 
déclarait en même tems les mêmes individus 
innocens et coupables pour le même fait; 
on le verra rapporté dans la suite : je me 
borne à peindre l'esprit qui régnait alors à 
la convention. Il était si versatile , que les 
députés eux-mêmes qui avaient signé la pro- 
testation dans laquelle ils faisaient ouverte- 
ment cause commune avec ceux qui sollici- 
taient vainement leur rentrée dans le corps 
législatif , assuraient alors que cette rentrée 
pouvait être dangereuse à la chose publique.^ 

On eût dit que leur longue captivité avait 
émoussé leur énergie , ou que , satisfaits d'être 
l'entrés dans le sein de la convention , ils crai- 
gnaient qu'une nouvelle secousse ne les en ex- 
f^ttât de nouveau. Il est vrai que zion-seulement 
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""■""" les jacobins , très-puissans dans cette assem- 
S794- blée y disaient hautement (fde le 9 thermidor 
n'était qu'un orage passager , et que la révolu- 
tion reviendrait bientôt à son ancienne tem- 
pérature , mais ils commençaient à être fa- 
vorisés par le parti du ventre , par des raisons 
que je déduirai dans la suite. 

La postérité demandera avec étonnement 
quelles étaient les opinions politiques de ces 
hommes du parti du ventre , qui condamnè- 
rent successivement Brissot et Danton , Ver- 
gniaud et Robespierre , Phelippeaux et Car- 
rier. Les variations de ce parti ont causé tous 
les maux de la France ; on leur doit jus- 
qu'aux malheureux événemens de vendé- 
miaire , que je rapporterai bientôt. Les aveu? 
gles ! ils se coalisaieiit avec des désorganisa- 
teurs f sans songer que ceux qui les adulaient 
momentanément , parce qu'ils avaient besoin 
de leurs secours , préparaient peut-être , dès- 
lors en secret, un mouvement révolutionnaire 
dans lequel ils devaient être exterminés. 
Plusieurs des soixante - treize grossirent ce 
parti. Il ne paraît pas que les uns et les au- 
tres fussent mus par cette terrible passion du 
pouvoir , qui avait transformé les montagnards 
en bêtes féroces ; leurs âmes apathiques ne 
s'élevaient pas à de hautes entreprises , ils ne 
voulaient que se perpétuer dans leurs places ^ 
et ramasser de l'argent. 
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CHAPITRE X. 


Ans • n 

et xu» 



Evénemens militaires pendant Van deux et 
les premiers mois de tan 3. Opérations 
des armées dans les Fy rénées. 



A 



l'Époque du 9 thermidor , les armées de 
)a république étaient commandées ^ dans les 
Pyrénées orientales , par Dugommier j dans 
les Pyrénées occidentales , par MuHer j celle 
des Alpes , par Kellermann ; et celle d'Ita- 
lie , par Massena. Pichegru commandait l'ar- 
mée du Nord ; Jourdan ^ celle de Sambre 
et Meuse; Moreau , celle de la Mozelle } et 
Micbaud , celle du Rhin , qui avait en tête 
les Prussiens conduits par Karkreulth. Tôuteis 
les armées républicaines , animées par l'en- 
thousiasme de la liberté , attaquaient par- 
tout les ennemis , et par-tout elles obtenaient 
des succès qu'on ne devait pas attendre du 
peu d'expérience qu'elles avaient dans la tac- 
tique militaire. 

Les Espagnols ^ en abandonnant le terri- 
toire français, avaient conservé sur l'extrême 
frontière la forteresse de Sellégarde; elle 
fut reprise par les Français en vendémiaire. 
Les Espagnols ^ sous les ordres du comte 
de rUnion, se retranchèreat sur des mon*^ 



8^4 REVOLUTION 

"■""^ tagnes regardées comme inaccessibles. Du- 
1794* gommier les fait attaquer sur toute leur ligne, 
le 28 vendémiaire^ et après quatre heures 
d'un combat opiniâtre , leurs rangs sont en- 
foncés à la bayonnette. L'artillerie , les équi- 
pages f le camp Espagnol , des tentes pour 
cinquante mille hommes , et une immense 
quantité d'approvisionneEnens , restèrent au 
pouvoir des républicains; mais ces avantages 
compensèrent à peine la perte de leur gé- 
néral qui fut tué en combattant comme un 
soldat. Il eut pour successeur le général 
Pérignon qui , profitant de l'enthousiasme 
des troupes , vint assiéger Figuieras , une des 
plus fortes places de l'Espagne ; cette ville 
ne fit pas la résistance qu'on attendait. Pé- 
rignon descend des Pyrénées avec ia rapidité 
d'un torrent. La ville de Roses est assiégée. 
En vain les Espagnols réunissent leurs forces 
de mer à celles de terre pour la défense de 
cette ville, elle est enlevée par les Fran- 
çais après la résistance la plus opiniâtre. Alors 
les Français étendent leurs contributions 
dans toute la Catalogne , menaçant égale- 
ment la ville de Gironne , sur le Ter , et 
celle de Tortose, sur TEbre. 

JDans le même tems , l'armée des Pyrénées 
occidentales pénétrait dans la province de 
Guipuscoa , s'emparait successivement de 
Fontarabie^ du Portr Passage | de Saint-Sé- 
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bastlen ; et ^ apirèâ ayoir eomplettement battu ' 
les Espagnols dans les montagnes q^iii sé- 
parent la Biscaye de lîa Navarre , elle pé- 
nétrait jusqu'aux portes de Pampelune j cette 
place prise ^ le ebemm éiftît ouvert aux troupes 
françaises jusqu'à Madrid. 



CHAPITRE XI. 
Succès des armées des Alpes et d^ Italie* 



Ans zt 
et iii-^ 



fcs succès de9 armées des Alpes et dl« 
talie étaient encore plus considérables. Les 
Français ^ maîtres du comté de Nice , ayaient 
tésoiu d'enlever au roi de Sardaigne le 
port de la ville d'Oneilie , seule place qui lui 
restât pour communiquer avec les Anglais ^ 
ses protecteurs y et avec l'isle de Sàrdaignee. 
Oneille servait encore de retraite aoix corsaires 
âes puissances coalisées qui interceptaient le 
commerce de Marseille avec la câte *de Gênes. 
La conduite de cette expédition avait été 
confiée aux représentons qui s'étaient dis- 
tingués au siège de Toulon autant par laurs 
talens que par leur bravoure. 

Il fallait traverser quelques lieues du ter- 
ritoire génois j le sénat y qui voulait main- 
tenir sa neutralité ^ étayait le reftts qu'il fal- 
lait d'accorder le passage ^ de Tappréhexiaioii 
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■ assez bien fondée que les Autrichiens , souà 
>794* lés ordres du général Devins , n'exigeassent 
la même condescendance , et que la répu- 
blique ne devînt le théâtre de la guerre. Mais 
les argumens diplomatiques sont sans force 
devant la terrible raison du plus fort. Ce- 
pendant les représentans français , soit pour 
gagner le gouvernement de, Gênes, ou seu- 
lement pour tranquilliser le peuple , publièrent 
une proclamation dans laquelle , après avoir 
observé qu'informés des projets que médi- 
taient les puissances d'Italie de s'emparer 
de l'état de Gênes pour en investir le roi de 
Sardaigne , et se procurer la facilité d'entrer 
en France , les généraux français se voyaient 
forcés de prévenir cette invasion , en travejr- 
sant quelques portions du territoire génois ; 
ils ajoutaient que , loin de suivre l'exemple 
des Anglais qui , foulant aux pieds les droits 
des gens et les droits les plus sacrés de Thuma- 
nité , avaient assassiné de sang-froid , dans 
le port de Gênes , sous les canons des rem- 
parts de cette place , des Français qui avaient 
* droit à là protection de tout gouvernement , 

l'armée française respecterait religieusement 
les lois de la plus exacte neutralité. 

«c La présence des troupes françaises ne doit 
pas inquiéter le sénat de Gênes. Les Français 
en guerre avec les puissances qui ont follement 
entrepris de les asservir^ sont les alliés de^ 
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peuples. Les. génois trouveront dans chaque 
soldat français un ami sincère , comme les ^^^ '* 
Français trouveront dans chaque Génois , un ®^ ^'** 
hôte bienveillant et humain. Si par hasard 
quelqu'individu tenait une confite diffé- 
rente y que vos plaintes s'adressent aux 
représentans y ils vengeront à la fois votre 
injure et celle faite à la majesté du nom 
français. Que la même justice y aussi exacte 
et aussi sévère y soit de votre part rendue 
aux Français y et la bonne harmonie qui 
règne entre les deux nations ne sera pas 
jidtérée. y> 

, Après cette proclamation , Tarmée française 
marcha sur le territoire d^Oneille j les Pié- 
montais occupaient la hauteur de Sainte-Aga- 
the. La rapidité , avec laquelle ce poste fut 
enlevé , imprimait une telle épouvante , qu'O- 
jieille ne fut pas défendue. Les troupes Sardes 
se retirèrent en désordre dans les gorges des 
Apennins. Les ennemis de la France avaient 
publié que dans tous les pays où les Français 
.passaient y ils ruinaient les villes, dévastaient 
les campagnes et détruisaient la religion. 
Cette rumeur avait produit de si tristes ef- 
fets , que quarante mille individus des deux 
sexes avaient abandonné la fertile vallée 
d'Oneille à l'approche des phalanges fran- 
çaises } on ne rencontrait dans les villages 
qu'un petit nombre de femmes ^ d'enfaij^s 
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■ et de vieillards. Cette émigration «uî^itpro» 

J1794. duit les plus fâcheux résultats , $î elle n^eût 
été arrêtée par rextrême pmdence avec la- 
quelle les viainrquenirs se compottàiôiit >en« 
vers les piéittdnftfîs qtii nWHietït 'pas fiban« 
.donné leurdoniicile. lie^ préjugés j^ligicnsKy 
qui prêtaient ^le "fjhxs bu rididrile^ ïtu^ii't 
exactement respedfés paar lés offîeidm eit 
les soldats. Bientôt £airérité ^accéda »à^l%n* 
posture j 'lesïhointtïtes tévcïnis dans'leurs^e^er^ 
se livrèrent à tenrs 'trtevatïx lorâinëtres*; k 
mère y qui availt ^fui avec son nouiprisson à 
travers les montagnes^ revint aupràs'de'^on 
époux ^ ramcfnant avec elle son père infirme , 
<lont elle assurait la marche chandelante. 

Dans le même teras , ^toute la ligne ^de 
rarmée des Alpes «ittaqnait les fPî^tHfontaîB 
retranchés sur iJes 'moxltagnes les jAub ^înao 
cessibltîs ; la gauche , 'sous les< ordres du gé* 
jnéràl Bagdelonnie , erifeva , le '6 boréal an 
deux j le pétltf^Sa.int^Bernard-ettotrs' tes postes 
qui' le défendaient j 'Pattaque commença *par 
trois redoutes établies sur le mont ^Vahiîsin. 
Xes^rançâîs ^en rendirent tnaftreSiapi^èse voir 
aoiarché tï-oîs heures dans laneigesui^les arêtes 
•des montagnes. Alors où^tourna- les boaeliesà 
ieu sur la redoute de ht chapelle de Saint-Ber- 
nard , quî'fut bientôt évacuée .'Les Piémontais 
se retireront sur la ville d-*Aost, au bord de 
la Dorîa. Le centre était chargé do forcer 
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le Mont-Cenî» , défendu par toutes les troupes 
piéffiontaises qui avaient évacué le Mont- • ^ ** 
Blanc après la prise de Lyon. Pour réussir 
avec plus de facilité dans cette expédition p 
le commandant deachasseurs des Alpes, Laire , 
posté dans la vallée de Guéras , attaqua, dans 
la nuit du m au 2^2 floréal^ le fort Mirabouck 
qui fit peu de résistance ; cette, conquête 
ouvrait , une route pour parvenir à Pîgne- 
roi sans rencontrer d'ôutres obstacle^ que 
ceux qui naissaient de la difficulté des mon- 
tagnes où l'artillerie et mêm^ la cavalerie 
ne pouvaient passer. 

Une division de tf ois mille hommes , as- 
semblée à Briançon , se portait dans left 
vallées de Bardonandhte et de Sezane ; on 
s'empara d'Oulx, dHîccellum , dont parle César 
dans ses commentaires , et Ton s'avança 
jusque sous le canon d'Exilés. Le général 
Bagdelonne , maître du petit Saint-Bernard , 
devait attaquer le Mont-Cenîs. Toutes les 
troupes s'étant rassemblée^ à Modàne, sur 
les bords de la rivière d'Are, on gravit la 
montagne *de Lasnebourg, Déjà le signal du 
combat était donné , et des torrens d<e feti 
roulent sur les Français. La colonne de droite, 
sous les ordres d*Herbin , capitaine des grena- 
diers du vingt-troisième bataillon d'infanterie, 
s'emparait , aux cris de vive la république , 
de la redoute des Bivets et de la Ramasse j 
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les boocheé à feu qu'elle contenait , fîir^t 
1794* tournées contre Tennemi ; le pas de charge 
fut battu , et , la bayonnette en ayante on 
enleva toutes les redoutes. 

La colonne de gauche ^ commandée par 
le général fiagdelonne et Tadjudant-général 
Conin , tournait Tennemi par des précipices 
regardés comme impraticables. La jonction 
se fit. Alors les Piémontais^ abandonnant 
dans une petite plaine, qui se trouve au sommet 
de la montagne , leur superbe et nombreuse 
artillerie , leuirs équipages , et des magasins 
considérables de guerre^ et de bouche , se 
retirèrent en désordre par la descente ra- 
pide de la Novalèse j les Français établirent 
leurs avant- postes dans les villages de Fer- 
xierés et de la Novalèse , à deux lieues de 
Suze. La droite de Tarmée , copunandée 
par lé général Vaubois , pénétrant en Pié- 
mont par le coldeTArgentière , s'emparait 
de la vallée de Sture et du ^ poste des Sar- 
• ricades; alors la communication fut é^blie 
entre l'armée des Alpes et celle d'Italie. 

Les Français étaient maîtres , *k l'époque 
du 9 thermidor an 2 , du sommet des Alpes 
par-tout où ces montagnes étaient accessibles 
aux hommes, tant en Savoie que dans le 
comté de Nice j mais lôrsqu'après avoir es- 
caladé ces rochers , couverts d'une neige aussi 
ancienne que la monde 9 on voulait pénétrer 

dans 
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âatis le Piémont, soit par le col de Tende "^ 

ou par le Mont-Cenîs, il fallait prendre la -^^^ " 
yîUe de Coni ou celle de Suze ; la difficulté ^* *^^* 
de réussir dans Tune ou l'autre de ces en- 
treprises était connue de tpus les .militaires». 
On sait que Coni avait été inutilement as* 
siégée en ij44 P^r le prince de Conti , après 
une campagne très- brillante. Depuis lors^ 
les fortifications de cette place étaient consi* 
dérablement augmentées. La ville dé Suze^ 
))âtie dans un défilé appelé le Pas de Suze p 
n'était pas une place très-fortifiée par elle* 
même j elle est gardée par deux forts , dont 
le plus considérable est celui de la Brunette, 
entouré de fortifications creusées dans le 
roc 9 impénétrables au canon , et défendues 
extérieurement par des mines creusées sous 
des ouvrages devant lesquels il est impos* 
sible d'ouvrir la tranchée. 

Cependant , les obstacles qui s'opposaient 
jà la conquête de ces deux places de guerre , 
étaient .moins dans la bonté des fortifications 
que dans leur situation topographîque. Toute 
place assiégée selon les règles de Tart sera 
prise infailliblement , pourvu que Tarmée 
assiégeante , couverte par une armée d'ob- 
servation 9 ne puisse être troublée dans ^es 
travaux : l'ingénieur habile calcule même , 
à quelques jours près^ dans quel intervalle 
^e tems les bastions les plus redoutables 
Tome F. Ce 
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-"*■" seront renversés. Mais dans les gorges des 
1794- Alpes un siège ne peut être continué pen- 
dant long-temsj les neiges , qui couvrent tous 
ces défilés , les rendent inaccessibles jusqu'au 
ûiois de floréal aux convois d'artillerie , et^ 
lorsque la fonte des neiges commence ^ les 
moindres ruisseaux se changent en fleuves 
rapides qu'il est impossible de franchir. Ce 
n'est que dans les premiers jours de mes- 
sidor , et après l'écoulement des grosses eaux , 
qu'il est possible de rassembler ^ dans ces 
agrestes contrées , tous les préparatifs néces- 
saires pour tentei* un siège considérable ; mais^ 
dès les premières jours de vendémiaire , les 
neiges , qui commencent à tomber sur les 
montagnes , mettent fin à ces entreprises. 

Ce furent ces difEcultéslocales qui sauvèrent 
Coni en 1744- Le commandant de cette for- 
teresse , sachant que l'hiver combattrait bien- 
tôt en sa faveur^ se défendait avec obstination; 
et, lorsque les Français^ vainqueurs de Naples 
et du roi de Sardaigne , se flattaient de jouir 
de leur triomphe , l'abondance des neiges 
qui survint , le débordement dé la Stura , 
et le froid rigoureux ^ui s'y faisait sentir , 
lorcèrent le prince de Conti à révenir dans 
le comté de Nice avec une armée victorieuse ^ 
mais affaiblie. 

Pour éviter cet inconvénient , on sait que 
les Français ^ s'étant rendus maîtres de nour 
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*reau du comté de Nice, après la révolution de ' 

Génea eu 1746, résolurent de pénétrer en -^^^ ^^ 
Piémont par le mont Genèvre et le col ** *"' 
d'Exilés ; cette entreprise , qui n'était pas 
.moins hasardeuse , fut suivie de la défaite du 
.chevalier de Belle-Isle au cqI de l'Assiète , 
sur le chemin d'Exilés^ en 1747- 

Les républicains , maîtres de la Savoie , du 
xomté de Nice et de la principauté d'Oneille , 
avaient à éviter tous les écueils sur lesquels 
échouèrent leurs prédécesseurs dans la même 
jcarrière. On résolut de suivre Jies bords de 
la mer , sur le chemin appelé la côte du Po- ' 
jient , d'occuper le marquisat de Finale , 
quoique ce pays appartînt aux Génois , et 
de pénétrer dans le cœur du Piémont par le 
Mont-Ferrat , pays hérissé de rochers, qui 
.peuvent être considérés comme appartenant 
aux Alpes et aux Apennins* 

Après avoir franchi quelques défilés que 
forment ces montagnes , on trouve la vallée 
q u'arrose le Tanaro , et qu^on pouvait suivre 
jusqu'à Albe ou à Mondovi. C'était le seul 
chemin par lequel il fût possible d'aller, en 
tout teras , de Provence en Italie j mais ce 
chemin , bordé d'affreux précipices , où tout 
jdoît être porté à dos de mulet , et où , dans 
quelques endroits , quatre personnes ne peu- 
vent passer de front f ce qui lui a fait donner' 
Je nom de Corniqh^ ^ était encore e^cpos^ 

Cca 
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- sans cesse au feu des vaisseaux anglais. II 

1794- fallait d'ailleurs garder une communication 
de plus de cinquante lieues , et combattre 
perpétuellement entre des rochers p des pré- 
cipices , des torrens , où quelques bataillons 
'peuvent à chaque pas arrêter une armée en- 
tière , et où la difficulté des convois n'était 
pas un des moindres obstacles. 
* Les Autrichiens eurent le tems d'envoyer 
au roi de Sardaigne des renforts si consi- 
dérables , que y quoique les Français , après 
«avoir franchi tous les obstacles de la Corni- 
che f se fussent déjà rendus maîtres d'Orméa> 
^ur le Tanaro , et de quelques autres places 
moins importantes , il ne leur fut pas possible, 
pendant cette campagne , de pénétrer plus 
'avant dans le Piémont ; ils se bornèrent à 
conserver leurs conquêtes dans les mon-^ 
tagnes. 



CHAPITRE XII. 

JPrise de Trêves par V armée de Samhre et 
Meuse. 



i' ARMÉE du Rhin était opposée aux Prus- 
siens^ commandés par les généraux Sickerl- 
dorf et Kalkreuth 3 elle s'avançait jusqu^aux 
portes d« Mayenee. Des- négociations , plu- 
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sieurs fois entamées entre les ministres fran- 
çais et prussiens , et dont les liaisons terri- 
toriales entre le roi de Prusse et les princes 
de l'Empire avaient suspendu la conclusion , 
annonçaient cependant que la bonne harmo- 
nie ne tarderait pas à être rétablie entre les 
deux puissances ; dans cette attente , la 
guerre se poussait arec peu* de vigueur. Il 
n'en était pas de même sur les bords de la. 
Moselle , où se trouvait l'armée de Sambre 
et Meuse , commandée par Jourdan ; elle 
pénétrait de toutes parts dans l'électorat de 
Trêves. 

Les troupes destinées à cette expédition 
avaient été partagées en trois camps ; celui de 
la droite ^ commandé par le général Renaud , 
suivait la rive droite de la Sarre ; celui de la 
gauche , aux ordres du général Ambert , cô- 
toyait la Moselle entre cette rivière et le du- 
ché de Luxembourg; le centre marchait entre. 
les deux rivières , ayant à sa suite les pon- 
tons nécessaires pour jeter des ponts au be- 
soin sur la Moselle ou sur la Sarre. 

La colonne de gauche rencontre les Autri* 
chiens en avant de Remich ^ et les culbute 
à la bayohnette. Les ennemis se réfugient dans 
la forteresse de Luxembourg/ et la communi- 
cation entre cette place et l'armée autrichienne 
fut interceptée. De Remich , la même colonne 
M porta sur Greyen*Macheren ^ que les Au» 
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tricliîens abandonnèrent encore? Le centre 

*794« et la droite de Tarmée s'étaient réunis au 
porit de Consarbrick , gardé par un fort dé- 
tachement y (jui fut obligé de se replier sur 
la division autrichienne , retranchée sur la 
montagne verte » à peu de distance de la ville 
de Trêves. 

Ce camp retranché , devant lequel Louis 
quatorze avait perdu , en un jour , quinze 
mille hommes , et que Beurnonville avait vai- 
nement attaqué en 1792 j fut enlevé à la 
bayonnette , après un combat de deux heures. 
Les Autrichiens abandonnèrent Trêves, pour 
se retirer dans Coblentz et dans Mâyence. 



CHAPITRE XIIL 
Opérations des armées de la Belgique^ 



lES plus grands coups Se portaient dans la 
Belgique. 

Les Autrichiens , retranchés dans une im- 
mense forêt entre les places par eux con- 
quises l'année précédente dans le Hainaut 
français , semblaient inexpugnables dans 
cette position , aussi long-tems qu'ayant leurs 
derrières libres , ils pourraient tirer leurs sub- 
sistances et leurs haunitions dé la iPlàndre et 
âô la Hollande , par la Sambre et jpéù* T£s-- 
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caot. Ils menaçaient à la.foçi Manbeiige ^ 
leur gauche ^ et Cambrai à leur droite* 
. Les puissances coalisées avaient ouvert la 
<;ampagne, au nord et au nord-est de la France^ 
avectrois cent mille combattans effectifs ; çei^ 
quarante mille hommes sous le prince de Saxei- 
Cobourg; quarante mille sous le duc d'Yorck; 
vingt mille Hollandais ; douze mille épiigrés 
sous le prince de Condé $ soixante mille Au- 
trichiens répandus dans les éiectfiirats de 
Trêves , de May ence et de Cologne 5 soixant«r 
•quatre mille Prussiens et vingt mille hommes 
^e troupes^ d'empire à la droite :du Rhia# 
: Dans un grand conseil tenu à Bruxelles » 
entre le duc d'Yorck , le prince de Cobpurg 
^t les généraux Clairfayt , Colloredo ^ Sec- 
àendorf et Wulmoden f il avait été convenu 
que la cour de Londres serait; sollicitée d'a&- 
corder au roi de Prusse une augtuentation de 
subsides , sans laquelle, ce prince paraissait 
déterminé.. à séparer seâ intérêts de ceux de 
la coalition.; 

Les Françiia opposaient à leurs ennemis 
cinq cent miUe hommes ; deux cent vingt 
mille sous lés ordres de Fichëgru , qui com- 
mandait les armées du Nord et de Moselle ^ 
et deux cent quatre-vingts conduits par Jour«- 
dan , qui avait sous ses ordres les armées de 
Cambre et Meuse et du Rhin. Pichegru était 
chargé des. attaques qui devaient être tentées 
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iflans la West-Flaridré^ tandis que Joutdast 

*794* dirigerait les opérations sur les bords du Rhin^ 
de la Meuse , de la Moselle et de I4 Sambre. 

* Pichegru était entré dans la Flapdre mari- 
time dès les premiers jours du printems. Le 
comte de Clairfayt, qui défendait cette partie 
de la Belgique y employa vainement toutes les 
ressources de la tactique pour arrêter les pro- 
grès des Français. Us se présentèrent au mois 
'ie floréal devant Ypres , où les Autrichiens 
avaient enfermé une partie des munitions 
qu'ils destinaient pour la campagne* Piche- 
gru avait partagé son armée en deux corps 
principaux , dont l'un , sous les ordres du 
.général Souham , protégeait le siège. Trois 
ibis Clairfayt attaqua Tarmée d'observation ^ 
et ti*ois fois il fut repoussé avec perte. La 
dernière attaqua fut sur- tout • extrêmement 
sanglante. Les Autrichiens se' retirèrent sur 
Thien et Touront, abandonnant la ville 
d' Ypres, qui se Tendît le 27 floréal au géné- 
ral Moreau. La garnison de six mille hommes 
resta prisonmère de guerre» Une mésintel- 
ligence , qui se mît entre le duc d'Yorck eC 
le général Clairfayt > favorisait les succès des 
Français , qui Se rendirent bientôt maitrea 
de toute la West-Flandre. 

• Cependant^ le prince de Saxe-Cobpurg , 
loin de songer à quitter sa position dans les 
hùis , se fortifiait par de nouyellea redoutes. 
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Il faisait des préparatifs pour attaquer Mau- 
beuge , aussitôt cju'îl aurait reçu un renfort 
de trente mille Prussiens, qui venaient len- 
tement du pays de Liège ^ en suivant les bords 
de la Meuse et de la Sambre. Jôurdan réso- 
lut d'arrêter leur marche , en se rendant 
maître de Charleroi-sur-Sambre. Son avant- 
garde se présenta devant cet^e place le pre- 
mier messidor , et dès le lendemain la tran-^ 
chée fut ouverte. 

. C'étfiCit une de ces occasions décisives , où 
lès Autrichiens ne pouvaient éviter de ris- 
quer une bataille* Le prince de Saxe-Cobourg, 
ayant rassemblé toutes les troupes qui n'é- 
taient pas absolument nécessaires à la garde 
de son camp et des places de guerre dont 
il était. le maître, £3rtifié d'ailleurs par dix 
mille Anglais qui venaient d'arriver , se mit 
en .marche pour attaquer les Français sur les 
bords de Ja Sambre. Quelle que fût la dili- 
gence avec laquelle il avait formé son ordre 
d'attaque , le siège de Charleroi était poussé 
avec tant de vigueur , que la place , écrasée 
par les bombes , avait été contrainte de se 
rendre avant que les Autrichiens se présen- 
tassent pour la secourir. Ce revers, qui pou- 
vait avoir contre eux les suites les plus fu- 
nestes , augmentait leur énergie. 
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CHAPITRE XIV. 

Bataille de Fleurus» Les Français se ren- 
dent maîtres des places conquises par tes 
Autrichiens dans le Hainaut français^ 



ifi sept messidor ^ le prince de Saxe-Co* 
bourg y s'éloignant des bords de la Sambre , 
établit son camp entre Charleroi et Namnr , 
dans ces plaines de Fleuras^ où les Français 
remportèrent ^ pendant le dix^sépcième siècle, 
deux victoires célèbres ; là premièrei , en 
1622 , sur lesE^agnols; et la seconde, en 
1690 , sur les Allemands. L*armée autri- 
chienne , forte de cent mille hommes , n'était 
pas inférieure en nombre à celle des Fran* 
igais ; mais elle eût été trèsesupérienre , si 
les Prussiens, qui s'ayançaiënt , ayaient en le 
tems d'arriver. Jourdan prévint cet événe^ 
ment en attaquant l'armée impériale le huit 
messidor , le lendemain de la capitulation de 
Charleroi. 

La droite des Impériaux était commandée 
par le prince d'Orange ; la gaûche> par le lieu«- 
tenant-général comte' de Beaulieu ; le prince 
de Saxe-Cobourg conduisait le centre , et la 
cavalerie combattait sous les t>rdw5 du prince 
deLambesc Jourdan était au centre desFran-. 
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^aîs ; le général Marceau menait l'avant- 
garde ; le général Lefevre Parrière-garde , et 
le général Dubois la cavalerie. Les deux ar- 
mées traînaient à leur suite une artillerie 
formidable î celle des Français était supé^ 
rieure , maïs les Autrichiens avaient une ca- 
valerie plus nombreuse. La bataille commença 
avant le jour ; et la victoire , après quatorze 
heures de combat , était encore indécise. 

Le général Jourdan, ayant rassemblé ses ré- 
serves et sa cavalerie légère j fit battre la 
charge sur toute la ligne à six heures da 
âoir. Les Français fondent sur lettrs ennemis 
avec autant d'ardeur que si là bataille ne 
faisait que commisncer. Les Autrichiens ne 
désistèrent pas à ce choc j forcés de toutes 
parts , ils prirent là ftiite , laissant le champ 
de bataille jonché dé dix niille cadavres. La 
principale force tomba sur la division an- 
glaise , qui fiit presque entièrement détrilite. 
On assure que Tempereur , qui s*'étaît fendu 
dans les Pays-Bas , au mois de germinal , pouf 
la cérémonie dé son inauguration au daché 
de Brabant , monta à cheval au commence- 
ment de la bataille de. Fleurus , pour corn- 
battine en personne 5 mais que , voyant la tour- 
nure que prenait Tafiaire , il rentra dans sa 
voiture pour veiller à sa sûreté. 

On éprouva dans cette bataille que les aéros- 
tats | dont Tinvention avait été regardée jus-r 
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■' qu'alors comme un objet plutôt d'agrément 

'794« que d'utilité , pouvaient rendre de grands 
services à la guerre. Les Français se servirent 
d'une de ces machines , plusieurs fois élevée 
au*-dessus de l'armée ^ pour connaître parfai- 
tement tputes les positions de l'ennemi^ et 
pour diriger leurs attaques avec certitude. 

Jamais victoire ne fut ni plus complette> 
ni plus décisive. Les Prussiens n'arrivèrent , 
pendant la nuit suivante , que pour protéger 
les vaincus qui précipitaient leur fuite vers le 
Rhin , abandonnant une partie de leurs mu- 
nitions dans la forêt de Mormale , et tous 
les ouvrages qu'ils avaient commencés dans 
les environs de Maubeuge. En moins de^deux 
mois y la. Belgique entière fut au pouvoir des 
vainqueurs , à l'exception de la forteresse de 
Luxembourg y dont on commença bientftt le 
siège ;,. et qui ne se rendit que le 22 prairial 
l'an trois. 

Les places de Condé , Valenciennes , le 
Quesnoy et Landrecies , conquises par les 
Autrichiens et les Prussiens , firent en vain 
quelque résistance j le drapeau tricolor y fut 
successivement arboré , pendant les mois de 
messidor , de thermidor et de fructidor. . 
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Ans XI 
CHAPITREXV. et nu 

Xja Belgique et le pays de Liège rentrent 
sous les lois de la république. 



A. 



.LORS les armées françaises triomphaient 
complettement de la coalition. Le territoire de 
la république s'était aggrandi au-delà des 
Pyrénées, de la Cerdagne , de la province 
de Guipuscoa , et d'une partie de la Navarre 
et de la Catalogne ; dans les Alpes , de toutes 
^es vallées qui ouvraient le Piémont ; et dans 
l'est et le nord , du Palatinat , de Télectorat 
de Trêves , du pays de Liège, de la Belgique 
autrichienne , et de la West-Flandre hol- 
landaise. 

Les généraux Jourdan et Pichegru , pla- 
çant fièrement leurs noms à côté de ceux des 
plus célèbres capitaines anciens et modernes , 
contribuaient à l'envi à ces prodigieux succès, 
Tun au bord de POcéan etde l'Escaut, l'autre 
le long de la Meuse , de la Moselle et du 
Rhin. Le second , maître d'Anvers et du fort 
de l'Ecluse , dont il avait chassé le duc 
d'Yorck , menaçait les provinces maritimes 
de la Hollande , tandis que le premier^ pous- 
sant vers le Rhin \&s armées d'Autriche et dé 
Prusse 9 empêchait qu'il ne fîiit donné aucun 
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■ secours aux Anglais cantonnés dans la. Hol- 
>794* lande , proprement dite , et dans quelques 
places de la Zélande. 

Les Autrichiens et les Prussiens , après 
avoir abandonné la partie du pays de Liège, 
située à la gauche de la Meuse , s'étaient re- 
tranchés à la droite de ce fleuve anprès de 
la rivière d'Ayviulle , dont les bords escarpés 
offraient à peine queiqi^es passages pratica- 
bles pour la seule infanterie* Dans cette pO" 
sitiôn^ ils défendaient l'électorat de Cologne 
et les duchés de Limbourg et de Juliers. Ces 
postes furent attaqués ^ le 9 thermidor , par 
un corps de quarante-huit bataiUous et de 
vingt escadrons aux ordres des généraux 
Schérer et Kleber ^ qui avaient passé la Meuse 
à Namtur et à Huy. Quelques bataillons en- 
nemis, placés en avant-postes sur VOurth, 
petite rivière qui se jette dans TAy vaille au- 
près de Sprimont , furent d'abord culbutés* 
Les Autrichiens occupaient deux camps sur 
la droite de FAy vaille , l'un à Sprimont» 
Fautre à£meux. Toutes les hauteurs voisines 
étaient garnies de canons. 

Après avoir franchi ces passages ^ il fallait 
marcher , pendant près d'une lieue , sons le 
feu d'une artillerie rasante , pour gagqerla 
prête des montagnes. Jamais position ne pa- 
rut plus imposante ; l'art et la nature seoi- 
l)l$iient y réunir tous les ôbst$içles qui peu* 
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Tent être opposés à tm ennemi victorieux. ' 
Ils furent forcés à la bayonnette , et presque ® " 
sans perte de la part des assaillans. Les Al- 
lemands firent peu de résistance : efFet phy* 
sique de l'impression, morale que produit 
sur l'esprit des soldats l'idée d'une bataille 
gagnée ou perdue. La bataille de Fleunis 
avait doublé la force de l'armée française p 
qui poursuivait par-tout ses ennemis. 

Tandis que le général Schérer chassait les 
Autrichiens^ des rochers du Limbourg , les 
autres divisions de l'armée de Jourdan pous- 
saient les ennemis jusques sous le glacis de 
Mastricht , et formaient l'investissement de 
cette place dont la conquête devait assurer 
toutes celles qu'on avait faites jusqu'alors , 
et faciliter l'invasion des contrées que les 
%.llemands occupaient encore à la gauche da 
Rhin. 

Depuis la bataille de Fleurus , la résistance 
que faisait l'armée combinée d'Autriche et 
.de Prusse dans différens postes que la nature 
avait fortifiés sur son passage , n'avait d'autre 
objet que de mettre en sûreté les immenses 
approvisionnemens qu'on avait faits pour elle. 
C'était dans cette vue que le prince de Saxe- 
.Cobourg , forcé d'évacuer tout le Limbourg 
et une partie du duché de Juliers , s'était 
jretranché de nouveau derrière la Roër , sa 
4roite appuyée à la citadelle de Juliers p et 
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sa gaudfie adossée à. des montagnes garnies 
>794* de canon. 

Jourdan fit attaquer ces retranchemens , 
le la vendémiaire l'an trois. Son armée était 
divisée en quatre corps. L'avant-garde , com- 
mandée par Lefêvre, devait se porter sur 
' linnich , tandis qttç le corps de bataille at- 
taquerait le camp formé sous Juliers*. Dans 
le village de Haldenhoven ^ qui donna son 
tibiû à cette bataille , la droite , aux ordres 
de Schérer, devait forcer le pasF;tge de Dua- 
ren, et la gauche , menée par Kleber, avait 
ordre de s'emparer de Keensberg. Toutes 
les colonnes s'ébranlèrent avant le jour j le 
camp de Haldnehoven et les redoutes fu- 
rent emportés en moins de deux heures. Les 
ennemis pouvaient se défendre dans Juliers , 
' dont la citadelle , flanquée dé six bastions , 
était environnée de fossés pleins d'eau ; mais ^ 
8oit qu'ils ne voulussent pas exposer la ville 
à un bombardement , ou que la frayeur eût 
saisi les soldats ^ ils profitèrent d'un brouil- 
lard épais qui s'éleva sur le soir , pour s'éloi- 
gner avec précipitation. Le lendemain , ajùL 
lever du soleil , le drapeau tricolor flottait 
'Sur les murs de la citadelle. 

Le reste de la campagne ne fut pour les 
Français qu'un enchaînement de triomphes. 
Les Autrichiens et les Prussiens s'étaient sét- 
parés î les premiers , pour se rapproclier dm 

Rhin. 
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tthttt , depuis Colôgtié ftifs^^à CôWèttti , et 

les secofids ^ pour se féndTé dâiis fèS cfuôlïés •**^* ^* 

de'GueMresétde'ClèVéà. MafâJôtircfàrfftér^^ ®* *"' 

dbûûaîtj poiiit dé rélâché. Coîôgtfè î*eÇût léd 

français I dans âes lâuïSi le 16 Yëiidé]ïLiià.ire ; 

fe prinCé de Sarts-Côbotii'g fut obligé dé pas* 

fief à fa* ârùixé en Mîû. 

Toutes les phaïaugés rôpïrf)ficlâ&éë , f epâf* 
ties le loiig de Ik Moselle , dé la Méttâë ei! Se 
JSL Sambre ^ s'étaient réunies sur les borda du 
Hhin* La gauche de Tarmée pénétra dans 
les duchés de- Clèvéâ et dé^ Ôu^ldres j Tar'' 
viée prussienne sa retira au-d^à du il^ui^e*^ 
et tout le pays se ^oumlel^ à^ la république. La 
droite dé l'armée achèye de conquérir le Pa- 
latinat ^ l'électorat de Trè?es et la partie de 
ceux de Cologne' et de' Mayéildé 1 qui était 
située à la gauche' du Rliin | elle ë*éiàpaVtf d^ 
Coblent^ ^ ville i^ëgardée ^ depuis plusieurs 
Années > connuie^ là résidtsndé de Ta côur' dé 
France* Alors il lie restait plu^ àuX Àlië^ 
Aiandë I sut la' gauche d\i Biiiil'^ qtfe ïéi villes 
de Luxembourg et dé Mayence'}' la' ptettiiéfâ' 
était déjà investie I la seconde li^ fût bientôt* 

Dans le même tems , tmé dlvislôtt' , ASi^C 
ordres du' général' iLlebef , pfeftsàît^ lé siégé 
de Mtfstrithti défendue pdr une' g!ai^ inonder 
huit mille hommes. Lés AlitiichiétlS , régar-' 
dant cette fbrtéréS^e Cùmta& Iné^^tptlgn'alsle 
ÀuMioutpendant Thivoi' $ eiï avaient fait l^eUr' 
Tome F^ Dd 
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'"■^■~ txepôt de la plus ^ande partie de Tartillené 
1794* ^t des munitions de guerre qu'ils destinaient 
pour la campagne suivante. Mastricht fut en- 
levée ^ le 14 brumaire , après douze jours de 
tranchée ouverte j on y trouva trois cent 
soixante pièces de canon , près de quatre 
cents milliers de poudre et quatorze mille fu-* 
sils , sans compter les armes de la garnison 
qui fut faite prisonnière de guerre. 



CHAPITRE XVI. 

Succès de V armée du Nord. Invasion de la 
Hollande. 



fES succès de l'armée du Nord n'étaient 
ni moins rapides ;nii moins brillans. En moins 
de deux mo ; elle s'était emparée de toute 
la Flandre l^ollandaise , et d'une partie du 
Brabant hollandais. Les drapeaux français 
flottaient sur les forteresses de TEcluse ^ da 
Sas-de-Gand , de Bois - le -Duc , de Crève- 
Cœur , de Hulth , d'Axel , de Schenk , de 
Nimègue ^ de Burîck. On assiégeait Grave ^ 
dont la conquête allait rendre les Français 
maîtres du cours de ja Meuse et du Rhin • 
jusqu'à leur embouchure. 

La cour stadhoudérîenne se trouvait alors 
dans iwe çxtjême perplexité. Attachée à la 
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^alitioti de Pilnîtz autant par ses liaisons "^ 
avec, la cour dé Londres, que par Tespérance -^^^ ^^ 
d'obtenir de grands avantagés , les premiers ^^ ^*** 
succès de Dumourier dans la Belgique Ta** 
vaient inclinée vers une neutralité qui n'était 
que simulée. Les opérations romanesques 
de ce général ne l'inquiétèrent qu'un mo- 
ment, bientôt les revers qu'il éprouva , et 
qu*on pouvait, calculer , en éloignant les ar*^ 
mèes françaises du territoire batave , per-» 
mirent au stadhouder de manifester ses véri- 
tables sentimens j il se lia avec les cours, 
coalisées , qui lui progiirent des secoure 
qu^elles n'étaient pas en mesure de lui donner* 
Le moment du repentîr arrivait j non*- 
seulement les Provînces-Unîes pouvaient être 
en même tems envahies vers les bouches du 
Rhin et du côté de la trueldre hollandaise ^ 
mais les dispositions particulières des fiataves 
donnaient encore de grandes inquiétudes au 
gouvernement. 

j'ai parlé , dans lés livres précédens , deg 
négociations entamées par le comité de salut 
public avec des réfugiés bataves , victimes 
de la révolution arrivée dans leur patrie en 
1787. Ces réfugiés avaient formé ,' dans An- 
vers, un comité révolutionnaire qui se trans- 
porta dans Bois - le - Duc ', aussitôt que les 
Français furent maîtres de cette place II en- 
tretenait une correspondance très-suivie avec 

Dda 
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une tr^8-*graiide qttantité de xnëconteiis ré^ 
i794' pMwlw dans les principales Tilles des Pro-i 
TiBoes^Uiûes^ Oaftssvraitmtoe ^'il eadstaiù 
des ocmitéis secrets dlMuarrection dans I>or^ 
jb?echt f dMta Amsterdaun et dans d^autresen* 
doroits^ 

Le stadhoujiler n'était pas parvenu à s'as- 
Surer ministéxîelleinént de l'existence de ces 
comités y malgré le pouvoir dictatorial dont 
les étatS'généraux Tavaient investi ; mai& il 
ne pouvait se dissimuler que la fermentation 
qu'il avait lui-mêjne occasjionnée par la ri- 
gueur avec laquelle il avait profité de ses 
avantages en 1787 , ne prit un caractère plus 
alarmant $ à mesure que les Français s'appro- 
chaient du cœur de la Hollande. Les tronpes 
britanniques 9 répandues le long du ValiàL^ 
au Lech ^ de l'Yssel p mécontentaient aussi 
les l]^bitans par. les opérations arbitraires 
qu'elles se permettaient. En général les Hol- 
landais ne paraissaient pas éloignés d'acheter 
la pai^ avec la France par le sacrifice du 
StadhQudérat y qui avait toujours fait ombrage 
aux républicains rigides. 

Four augnaentear la dé&n^e du pivys, Iw 
Anglais avaienHait ouvrk les écluses dont 
ils avaienit la garde , et les eaux du Rhiiif cou* 
vraient une pairtie des campagne» lipUan- 
daiise& : opératicKa désastreuse pow tea agci- 
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«ulteufs 9 dont elle ruinait les 6pécàUtiôii$ 
pour plusieurs années. 



CHAPITRE XVII. 

Négociations entre les états^-généraux et le 
gouvernement français. 



D. 



^ANS ces circonstances , le gôùrenitMiiént 
liollandais s'était déterminée à Êiîre des pro- 
positions de paix à la coùyentiôn nationale. 
On offrait de reconnaître 1^ république fran*- 
içaisè , de lui payer quatre-vingts miliioxls de 
florins de Hollande pour les frais de la guerre^ 
et de lui garantir la Belgique , pourvu que 
le gouvernement français s'engageât non- 
seulement de ne pas troubler le gouverne*» 
ment batave ^ mais d'en garantir textuelle*- 
ment la formé alors existante. Ces propositions 
étaient singulièrement favorables à la France^ 
60US tous les rapports économiques et poli>' 
tiques; mais^ dans la disposition des choses^ 
elles né pouvdiènt être admises. D'tin côté ^ 
la réussite de Cette négociation aurait mé- 
contenté le parti anti-stadhoudérien devenu 
très • nombreux , et sur lequel les monta- 
gnards comptaient pour opérer , dans les ma- 
rais de la Hollande , une révolution sem- 
blable à celle de France ; de Tautï^ > oa 
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"" -" suspectait la sincérité de ces promesses , dont 
1795. Teffet pouvait bien n'être que d'éloigner les 
armées françaises des bords, du Rhin et de 
la Meuse , dans une saison rigoureuse du- 
rant laquelle le froid extraordinaire qui com- 
mençait à se faire sentir , pouvait couvrir 
de glaces épaisses tous les fleuves qui entou- 
raient la Hollande , les vastes inondations 
qu'on avait pratiquées > et rendre inutileç Içs 
principales défenses du pays^ 

D'ailleurs les Hollandais eux * mêmes , qui 
desiraient la destruction du stadhoudérat , 
faisaient entendre asse^ clairement qu'avec 
de la fermeté le gouvernement français pou- 
vait prétendre à des avantages plus consi^ 
dérables. Les propositions faites par les mi* 
pistres des états-généraux et du stadhouder, 
Jurent éludées j Pichegru eut ordre de cou» 
tinuer la campagne pendant l'hiver. 

Son armée , cantonnée depuis Bréda jus^ 
qu'à Nimègue , montait à cent mille hom-* 
mes effectifs j le reste de ses forces occupait 
la Belgique et les places conquises de la Hol* 
Jande, On s'occupait depuis quelque tems > 
dans Bois -Iç-? Duc , k fabriquer une grande 
quantité de petits crampons propres à être 
ndaptés aous Içs çouUers des fantassins , ce 
qui indiqui^it que le général français médi^ 
îait d^na le ailepçq quelquQ çxpécUtioa ipott? 
te»du?t 
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CHAPITRE XyiIL 

'Tassage du VaTial par les Français. Prise 
^de Grave. 



Ax^iu 



E, 



fLLB fut exécutée le 7 nîvose. Les An>i 
glais et les Hollandais furent attaqués dans 
une étendue d'environ douze lieues , depuis 
Grave jusqu'au-delà de la rivière de Mecrk# 
Toutes leurs redoutes , toutes leurs batteries 
furent emportées à la bayonnette. Le pas- 
sage de la Meuse devant l'isle de Sommel 
fut effectué sur trois colonnes , sous les or- 
dres des généraux Daendels , Soctîsîer et 
Grass. La ville de Bommel et le fort Saint* 
André furent enlevés. 

Au Langstraaty trois bataillons seulement 1^ 
se battant sur la glace qui couvrait les inon- 
dations 9 emportèrent les forts de Doweren ^ 
de Kapelle et de Waspier. Le général Bon- 
neau force les lignes dé Bréda ; le général 
Leraaire^ chargé de prendre à revers les en- 
nemis , s'empare des postes d'Oudenbasch et 
de Sevenbergen ; les ennemis fuient de toutes 
parts j, abandonnant cent pièces de canona 
et une immense quantité de provisions de 
guerre et de bouche. La ville de Grave se 
rendit le jour sulyant. Le quartier -général 
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■■ ' "" de Tarmëe française s^établit dans Tisle de 
'79^« Bommel , et on fit les dispositions nécessaires 
pour pënétier 4ans I« çmxr dp la HpUande, 
dans nn tems où les fleuves, ayant perdu leur 
flôidité par f excès du froid , n'arrêtaient plus 
la marche de nos guerriers vers Amsterdam, 

Le duo d'Yorck j qui aroit commande leir 
Anglais et les lEIanovriens pendant: la cam<- 
pagne , s'ëtait embarqué pour Londres vers 
Iq milieu de primaire , laissant au comte de 
Walmodep le commandement 4'nne armée 
dopt la position devenait tous les jours plua 
embarrassante. 

La bpitaille di| 7 nivôse avait eu pour le 
parti çtadhoudérien les suites les plus désasr 
treuse.s. Lê$ Français s'étant portés à la droite 
du V^hal , auprès de Nîmègue , se rendirent 
maîtres des forts de Kpod^embourg et de 
• Çterrechans. Unç division aux ordres du gé-er 
néral Morçau , pou3sa les Anglais jusqu'au*» 
delà du canaj de Pandern , et brûla le ppntf 
qu'ils y avaient élevé; le général Bonneau 
fi*eiïipgraît de la ville et des fprt3 de Gertrui* 
demb^rg , aprè^ un bombardement de cjnatre 
joufs, Une antre division commandée par le 
général Devinter ^ passait en même tems le 
V^h^l^ vers le fort Saint- André , chassait 
l'enneini dç Thiel ^ et ge paftfti^ s.nT Puçen^^ 

att-del4 de h Un^, 
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CHAPITRE XIX. 

Dispositions des Hollandais ennemis de la 
'maison d'Orange. 



A»9U. 



V^ES succès augmentaient la confiance des 
ennemis de la maison stadlioudérienne*. Ib 
s'assemblaient presque publiquement dans 
beaucoup de villes ; le goutemement était 
d'autant moins en mesure d'improuver Iciurs 
démarches.^ qu'il avait été éait dans l'assem* 
blée des états-généraux la proposition d'abolir 
le stadhoudératy puisque les Français ne vou- 
laient faire la paix qu'à cette condition ; 
le stadhoudér paraissait se résigner à sa 
destinée. Le comité révolutionnaire ^ séant à 
Bois-le-DuCi déployait le caractère d'une 
puissance souveraine ; non-seulement il in* 
formait presque ministérieliement ses parti* 
sans dans Dordrecht , des projets du général 
français j nmis il prouvait, par ses procla- 
mations , que le maintien des lois batave« 
exigeait impérietisement une insurrection 
momentanée dans tous le pays. 

Ces instance$i avaient détenniné une assem** 
blée générale des commissaires de tous le» 
comités d'insurrection, répandus dans les Pro» 
yipces unies; ellç «ut li^udaw Rottwdiu»% 
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"■"~~ Ce fut là qu'après la réception d'un CDnrier 

1795. du général Daendels , qui commandait dans 

Gorcum, et qui annonçait Tarrivée prochaine 

des Français , on fixa définitivement le modo 

delà révolution» 

Malgré la force des armées françaises , la 
' position des Hollandais qui voulaient changer 
la constitution de leur pays , était délicate. 
Non-seulement les Anglais , les Hanovriens 
et les Hessoîs occupaient dans la Hollande 
les postes les plus importans , mais toutes 
les villes étaient remplies des troupes du 
stadhouder , sorties de Bpîs-le-Duc , de Mas- 
tricht , de Venloo ,. de Gorcum , de Heusden. 
et des autres forteresses occupées par les 
Français. D*après la capitulation de ces villes , 
ces troupes ne pouvaient servir contre la 
république j mais elles rendaient les services 
les plus importans au gouvernement de la 
Haye j en comprimant Ténergie révolution- 
naire , et en mettant des obstacles aux ras» 
semblemens antî-stadhoudériens. 

Une insurrection générale fut jugée im- 
praticable ; on décida seulement qu'à rap- 
proche des Français ta ville de Dordrecht 
donnerait le signal d*une insurrection par- 
ticulière , en désarmant la garnison et en, 
destituant les magistrats , et que, dans le cas 
où la conr stadhoudérienne préviendrait cet 
événement ^ en renforçant la garnison de Rot? 
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terdam , deux commissaires du comité, central "~""~^ 
d'insurrection se rendraient au camp fran- Akot* 
çais le plus voisin , poui* prévenir le général 
des dispositions faites ^ et lui demander les 
forces nécesssaires pour vaincre la résistance 
majeure que pouvaient opposer les troupes 
stadhoudériennes. Ces commissaires devaient 
l'instruire en même tems que la ville de Rot- 
terdam aurait soin de pourvoir les troupes 
françaises de tout ce qui leur serait nécessaire ,^ 
et Pon prit dès-lors des mesures pour se fournir 
du pain et de la viande dont on aurait 
besoin. 

Les troupes qui défendaient la Hollande ^ 
étaient partagées en trois corps d'armées : 
la première , composée de Hollandais , était 
cantonnée entre le Vahal et le Leck , depuis 
Alblas jusqu'à Herdan j les Anglais , les Ha- 
novriens et les Hesaois , retranchés dans des 
lignes sur les bords du Leok > protégeaient 
Utrecht j enfin , un corps d'Autrichiens , sous 
les ordres du comte ' de Clairfayt , s'étendait 
entre le Vahal et le Leck ^ depuis Culem- 
bourg jusqu'à Anheim. Cette dernière armée, 
entièrement défaite le ^5 nivôse , avait été 
forcée de se retirer au-delà deTYssel , lai^ 
sarit au pouvoir des Français tout le pays 
• jusqu'à Gueldwmalsein. 

Le froid était alors si excessif que tous 
le$ fleuves (^ui enveloppent la HbUanâ<^ 



<^ 
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étaient couverts d'une glace épaisse et so^ 
»79i. lide , sur laquelle rartillerie elle même pouvait 
passer sans danger. Pichegru faisait ses dis- 
positions pour attaquer les lignes de la Grep , 
^7»^ /^ r^ défendues par les FgQpçaio j ces lignes forcées , 
Utrecht devait ouvrir s^^ portes aux Français , 
et rien ne s'opposait à leur marche sur Ams* 
terdam. 



CHAPITRE XX. 

Le stadhouder dorme la démission de ses 
emplois , et se réfugie en Angleterre. Le:s 
Anglais abandonnent la Hollande. 



iB vingt-sept nivôse le stadhoudar , déses» 
pérant de sa fortune ^ avait convoqué èxtraor- 
dinairement dans la Haye l'assemblée des 
états-généraux ^ et celle des étsUs particuliers 
de Hollande. On décida qu'il serait envoyé 
6Uf-le-*cbamp des plénipotentiaires au général 
français pour lui demander la 'paix* Lé prince 
d'Orange offrait d'en faciliter la condiusion , 
en donnant volontairement la démission ^ 
xion^seulement de ses charges civiles et mi- 
litaires , meis aussi de celles que possédaient 
ses enfans". Les circonstances devenant in-* 
cessammentplus fâcheuses^ il donna cette dé- 
anis^lon le loidemain , à dixiàeures du matins 



DE t^RANCB* Jftif 

et le même jour s'étant rendix à Schevemitgue , ^^-^ 

petit village habité par des pêclueurs , il s*y A» m^ 
embarqua dans une chaloupe avec se^ famille , 
pour l'Angleterre. La eoiU' de Londres lui 
assigna ^ pour son habitation , le château de 
Keu ', à cinq milles de la capitale. 

Les commissaires^ composant le comité cen^ 
tral d'insurrection de* Rotterdam ^ étaient in- 
formés que le général Daendéls devaitt arrivei* 
pendant la nuit dans le bourg de Lee^dan , 
bâti sur la rivière àe Ling^ à neuf lienes de 
Dordrecht. Trois d^entr'eux se readirent au 
yillage de Harinxelt , par où- h» Françaiîa 
devaient passer; ils n'y trou v^ïent qu^enviroii 
cent hommes vemia de Verkenham- sur la 
glace : le général Daendefe^ ava:it tourné sut 
6a droite pour se porter sur XhreelM. 

Ce mouvement était la suite âe- lai retraite 
des Anglaia et des If anovriens qm venaient 
d'abandonner les lignes de la Gvep poui* 
se retrancher derrière FYisseL 

Le * général- Pichegru é^adt en. marche pour 
&ire son e»trée dans Utreeht , lorsqu'il reçut 
lea commissaires âix comtté d^'insurrection 
de Rotterdam ; ils obtinrent aîisément que 
la députation , envoyée de ht: Haye par lea 
états-généraux etlestad&oudér; ne serait pas 
écoutée. Cet éTénementaraitdéeidélb retraite 
du prince d'Orange. 
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*7»** CHAPITRE XXt. 

Les Ffançais sont reçus dans Utrècht* 
Révolution de Hollande* 



o. 



'n fat inibrmé dans Amsterdam ^ le 29 
nivôse , à dix heures du matin , que les 
Françcds jetaient dans Utrecht. Le cômitian- 
dément militaire de cette capitale appartenait 
alors au collège des conseillers-députés de la 
Hollande. Sa première opération adminiâ* 
trative avait été d'ordonner aux commandans 
de toutes les places fortes ' de n'opposer dé- 
sormais aucune résistance aux armées iran- 
çaises. Deux députés plénipotentiaires furent 
chargés de se rendre à Weder^ pour concetter 
avec les généraux français, les opérations 
i:^térieures. 

Les Français n'éprouvèrent dès4ors aucun 
obstacle. Reçus par-tout comme des frères 
et des bienfaiteurs , les Hollandais s'empres-- 
saienty en les comblant de bons traitemens, 
de leur faire oublier leurs fatigues passées et 
les malheurs de la guerre. 

Le 19 nivôse, les Français furent reçus 
en même tems dans Amsterdam et dans 
Dordrecht. Les partisans du stadhoudern^o- 
6aientse montrer. Le peuple s'assemblait dans 
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ïes places publiques et dans les clubs. Il "' 

y fut décidé que les magistrats seraient sommés An nt^ 
de se démettre sur*-le-champ des emplois 
qu'ils tenaient de l'ancien mode de gouver- 
ziement , pour être remplacés par de nouveaux 
magistrats populaires. Ce changement fut 
exécuté dans Amsterdam le 20 nivose. La 
charge de gouverneur de la ville fut confiée 
au général Daendels. On créa une régence, 
provisoire composée de vingt magistrats > 
chargés d'engrener les rouages du nou- 
veau gouvernement. La même opération se 
répétait dans Dordrecht et dans Rotterdam»: 
Le comité d'insurrection s'était chargé mo- 
mentanément dé l'administration municipale 
dans ces deux villes j il procura des vivres 
aux troupes françaises, organisa la garde ' 
nationale batave , établit une police pro- 
visoire î et , regardant sa mission comme ter- 
minée , lorsque le peuple eut nommé ses 
magistrats , il prononça sa dissolution , et 
les ihdividus qui le composaient rentrèrent 
dans la vie privée. 

Bientôt la révolution se propagea de ville en 
ville. Partout où les Français arrivaient , ils 
trouvaient la bourgeoisie sous les armes pour 
les recevoir avec honneur , les anciens magis- 
trats dépossédés, et de nouvelles municipalités^ 
établies sur le modèle de celles de France^^ 

En peu de jours les Français se virent 
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"■^^^ taalcreft de toutes les- forteresses et âe tcras 
K9^ le» ports^ cfeé» FnHrinces-tJfliesy Les flottes 
kolUMdaise» et les^ tafesetfiut qitellacoxn* de 
lîiOAdres avant c^havgés de maftxtioiis pour 
les-tMUpes-lkilftnmii'aes^y refteiitispflitle&gkees 
dans W Teiftelf e« deaiB tes* hÉtsAas die- Briel ^ 
d'HdaeTmt-^ui»9 d'Amsterdam' ee âe' Re^ 
tevâtatt 9 fournissaient aux Frasciçsâs'dtes re»« 
sources' ittappréeiables. LeS' Anglaiis ne pou^ 
Tant s'emllarqu^ sur lescôtes bsstayes^ ft^renc 
ebUgés^de gagner les bordé de lia mer dTAllis^ 



CHAPITRE XXIR 

Zes Français trouvent en HoUande des res^ 
sources immenses. Observations k ce sujet. 



o. 



'k araittrotivé' à là Haye uneibnderiema-' 
gnîfîque ; à-BbUV» FarsenalUë plua considé-' 
rafale dfe FEurope, àD&idi«cht, si» centtiiente 
pièces de canons de bronze^, <|utfantb' mille 
lusils neuf 9 ^ dës^^ munitions^ dfe guerre et des 
proviisâonsGufSsatttes-pour foixrnir pendantsix 
moiâ à tous lès Besoînad^une' armée de cfîn- 
quante mille Hromme?; Ees cours de là maîsotf 
dé ville d'Amsterdam étaient remplies demé-' 
taux précieux ; Rottisrdam renfermait de su« 
perbes dtantiers^ prêtât recevoirde^vatsséatuc 

de- 



3e gtieme'èiL con$tru<^k)n , et les hoîs ftiéfcés- ' ' '^ 
saireâ pour créer une «s^Ètdre reâoùtàfcle. A«nii^' 
Toutes les villes de Hollande renferma^nt 
des magasins inappréciables de denrées, et 
de marchandises , .que, U prudente léconomie 
du peuple batave réservait pour vendre avan- 
tageusement dans des t^ms de disette. 

Les Français trouvaient avec profusion > 
éaM hss Profvîncèâ-ltniès , tous }es objets de 
'première lïécéssité , qtô côoiitiençâîeht à de- 
'vénir rares en France. Le riz , qui valait alors 
trois livf es à Paris | se donnait pour trois 
-eons k Amsterdam. On y trouvait amoncelées 
<les prcurisions imitlëïises de comestibles de 
toute espèce > viandes saWes , fromages , vin , 
ïuiie >' êatt-de-vie , suore et caffé. Quel parti 
devait tirer la Frail^e <^s richesses qiiè là 
sort dei.la guerre mettait en son pouvoir ?.C'é* 
tait le sujet.de toutes les conversations. 

Avant la réussite , un très-grand riombte dà 
personnes ne parlaient de rèxpéditîort de * 
Hollande qu'avec le ton du niépris le plus af- 
fecté. A les entendre , Tesiécution en était 
ph^isiqiuement impossible. Cette terré ^^ dé- 
fendue pur les Ajiglais , par léS Allemands , 
et sur - tout pstr lat mer , devait engloutir 
tons lies téméraires ftssaillans qui oseraient y 
miettre un pied' hostile. On prétendait même , 
à l'appui de cette opinion , q^e trente^milio; 
Tome F. Ee 
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-FraiiiçaiB , qui s'étaient hasardés à passer la 
^795* y ahal , ayaient fini leur vie au sein des eaux- 
Ces mêmes ArLstarques se partageaient ; 
après révénement , en deux opinions diffé- 
rentes } les uns assuraient que les Français 
ne pouvaient tirer aucune utilité de cette 
conquête f parce que toutes les richesses de 
la Hollande avaient été transportées en An- 
gleterre i les autres cherchaient à apitoyer 
les Français sur le sort des Batavtô , qu^il 
fallait 9 disaient-ils , accoutumer ^ par les 
meilleurs traitem^is , à la liberté française; 
Ils proposaient presque d'envoyer des mé- 
taux précieux , des denrées ^ des marchant 
dises dans cette contrée , qui , depuis plur 
sieurs siècles , est le dépôt général des ri* 
chesses de tous les genres ^ éparses dans tous 
les points du globe. 

Ces opinions étaient vivement combattua? 
par les observateurs qui sentaient c)ue le salut 
d'un état étant sa suprême loi, les Français 
devaient traiter la Hollande en pays de con- 
quête. Les Anglais 9 entrant par surprise dans 
Toulon , avaient donné la mesure de la con- 
duite qui devait être jtenùe par les vainqueurs 
à Amstwdam. Ils enlevèrent nos vaisseaux j 
ils incendièrent l'iursenal} ils auraient en- 
tièrement détruit cette ville et son superbe 
port y^ si le boniUMit (HHKTfige des wasâQ9 
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Irlandaises hé les avait forcés àè brus^liéi: ^"^""^ 
leur départi Ak wii 

^aîs Amsterciain s'était rendue Volontaire- 
hient aux Fii'ançàis. Le fait n'était pas exact } 
la Hollande n'avait réçii lés Français danis 
teôh séih qùé lorsqu'elle ne pouvait plus se 
dëfehdré f et après avoir épuisé tous lefi 
inoyéus possibles de retarder là marché dô 
SCS vaîil^ueurs. Àù surplus j tioii-seulement 
ïoulon s'était donnée yoldntail'ement ^ mais 
c^était SDus làcoiidition expresse et convenue 
que les Anglais Respecteraient sbfupùleùse- 
ïnent tontes l'es parties d'uh dépôt qui leuir 
était provlsôiréihent confié ; ils h^en ravirent 
|)as moins tout de ()[ui leur convenait , et 
ils n'en incendièrent pas nloiiis toiit ce qv^ 
leur était impossible d'emporter^ 

D^ailleurs le parti que lé gouvernement fran- 
çais avait à prendre dans cette occasion , lui 
^tait indiqué par là nécessité la plus dure ^ 
Icommé là plus impérieuse des lois. tJhè paix 
glorieuse ^ après la campagne laplus glorieuse > 
devait être lé résultat de là conduite que 
iioiis allioifs tenir en Hollande. Il était certain 
qùé leis puisçàxicés coalisées ne continuaient 
la guerre contre la t'rancé , que parce qu'elles 
calculaient que lés armées prodigieuses avec 
lesquelles nous les accablions » diminuant 
cbea noua la masstf des agriculteurs et des 
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manufactnriers , il devait arriver que nous 
^795. serions nn jour embarrassés pour nourrir nos 
défenseurs. 

C'était le texte de presque tou$ les discours 
prononcés par Pitt au parlement d'Angle- 
jterre. Ce célèbre diplomate ne proposait pas 
aux Anglais de continuer la guerre , parco 
qu'elle était fondée sur les règles de la jus* 
tice , mais parce qu'elle était utile à la Grande- 
Bretagne , qui y supérieure par sa marine à 
tous les armemens que pouvait faire la France 
pendant qu'elle guerroyait l'Europe entière^ 
s'était emparée d'une partie de Saint - Do- 
mingue , de la Martinique entière », de tous 
les établissemens français sur les côtes de 
Coromandel et de Malabar , et qui détrui- 
sait insensiblement le commerce fi-ançais. Pitt 
assurait que la continuation des hostilités de- 
vait ruiner entièrement la France. 

La conquête de la Hollande mettait en dé- 
faut les calculs de la politique britannique^ 
si ce pays était traité en pays de conquête j il 
n'y avait donc pas à balancer. Les propriétés 
particulières devaient être respectées j mais 
îl fallait transporter en France toutes les ri- 
chesses publiques. 

: Les plus précieuses de ces richesses étalent 
:les vaisseaux de guerre , tous les bois de 
construction > tous les apparaux ^ canons» 
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cordages , mâtures , les magasins de Fétat et "^ 

de la compagnie des Indes. On aurait sans An nij, 
doute crié à Tin justice j mais ceux-là même 
li'allaient-iîs pas crier àTiheptie y si la France 
perdait Funîque occasion que la fortuné pou- 
vait lui présenter dans la révolution, desévé- 
nemens , de se procurer d^un seul coup toutes 
les.ressoujrces qui décident tes succès à la 
guerre ? . . ,, 

La Hollande pouvait fournfr en denrées ;; 
en marchandises ou en métaux , plus de deujc 
xiiiBiards valeur métallique. Avec cette somme 
le gouvernement français aurait rétabli ses 
financés de la manière la plus solide j il de- 
venait Tarbitre de la paix ou de \q. guerre. 

J*ai entendu ces hommes versés dans ia^ 
politique], donner beaucoup plus de déve- 
loppement à ces réflexions^Ilsobservaientque 
les richesses de tout genre qui regorgeaient 
dans les villes de Hollande^ n'y avaient été 
emmagasinées en grande partie quepour être 
employées contre nous* Le gouvernement fran- 
çais devait-il laisser aux Bataves ces moyens 
meurtriers ? Etait - il raisonnable que nous 
eussions fait la conquête des' Provinces-Unies 
à nos dépens ? Amis où ennemis ,. afoutaient' 
ces observateurs y lès Hollandais devaient 
payer les frais immenses de notre expédition» 
Ennemis ^ leturs richesses publiques nous ^p-- 
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-- paxt^naient ; elles 4eyaient réparer noS pei^ 

I7<;^! tes K et assurer notr^ liberté ; amis , ils ^e-^ 
Voient s'empresser de nous offrir d'eux-mêmes 
tout qe que nous £|.yions dépensé .pour les 
mettre en état d'établir leur gauvernement 
lift^eK En£n deyionsrnQus payer notre réyo^ 
Ifition et 1^ Içur f 

Ne nous trompons pas à de yaines démons^ 
trations d'amitié , continuait * on } les £[ol-t 
landais cîout intimement liés ayep les Ai[i- 
glais^ p^r leurs afïi^ireSy par leurs l^bi tildes, 
par leur religion! peutTêtre mêu^e 1^ conduite 
qu'ils tiennent aujourd'hui ^veç uqus ^^^st-elle 
Qpncçrtée Siecrétement ^vec la cour de Lom 
dres ^ en attendçmt que d'autres cirçonstancççi 
leur permettent d'agir différemment^ 

N/Qublions pa5i ^ qu'après^ 1^ campagne 4o 
1^ Belgique » ou négligea de fairç conduire evk 
Ejrançe le$ canons dçsi fpi^deries.j sur-to\i^ 
çeUe 4e Maliue^ éyaluée dpu^e millipus tour- 
nois, i.çs Autrichiens les ont reprises aprés^ 
Ja tral^ison ^ Dumour^çr. Ces campus, op-t 
servi ft foudroyer nos forteresses.; LefS m^mesi 
^yéneipe^s peuyent se reppuyel^ j si nous 
Tçpeyipns quelque échec ^^ l'impiense quantité 
4e piunîtîqns de guerrç;| que qouS(laisSii^n$^ en 
îlQjl^fl^e» seryirÉ^it peut être contre ^ous à 
V,W l^sftge ausi» fuiiçsite ^ tan4ifiî qu,'il çs* si fa-i 

^« 4e i§* l'aire çiojç^^uirç ççi \^msf> fw les 
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paysans même des pays conquis , en laissant — — — 
dans les placés de guerre ce qui est nécessaire Ah nxj 
& la consommation des garnisons. 

Mais^ d'un autre côte^ la manière affec- 
tueuse dont les Hollandais recevaient nos 
armées 9 nos liaisons précédentes avec le parti 
vanti-stadhoudérien , qui pouvaient avoir faci- 
lité la conquête , et des ménagemens pour uq. 
peuple qui paraissait s*incorporer del]ai-même 
à la révolution française ,. arrêtaient en mille 
manières une mesure qui pouvait iStré re- 
gardée comme la spoliation d'aune nation amîe^ 
et qui était présentée jf'par les gens intéressés 
à la faire rejeter , comme pouvant^ produire 
un soulèvement dont les suites ne pouvaient 
être calculées. 

On prit le parti de faire alliance avec la 
nation conquise ^ et de s*en rapporter à la 
loyauté de son nouveau gouvernement sur les 
indemnités que la France avait droit de ré- ' 
clamer. Pîchegru eut ordre de poursuivre les 
Autrichiens et les Anglais , qui occupaient 
encore quelques positions dans les provinces 
d'Overysselct de Groninguej ils se retirèrent 
en AUemagnéa • ' ^ 

Un peu de connaissance des hommes et 
des affaires aurait averti le comité de sàlut 
public que ; quand même les HoUandaî<9L 
alliée dea Français se seraient proposés d^ 
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*■ ' ' bonne f oî d^îndemnîaer la France des dépenses 
J795. énormes occasionnées par l'mvasiondes Pro- 
vinces -Unies., leur nouvelle situation diplo- 
matique les mettrait bienrôt hors 4*état de 
réalisej leurs promesses. Pouvait on sp dissi- 
muler que les partisans du s.tadhouder , et ea 
général les plus riches négpcians de Hol- 
lande , feraient passer îéiirs capitaux en An- 
gleterre^ et s*y retireraient- eux-môme3 pour 
se mettre k Tabrides coraiuptions qui agitaient 
la France • et que les, mêmes, causes allaient 
produire dans lès Provinpes-Unîes. Lçs liai- 
sons de .çomnjiçrjce .qui^e^xistaient, entre, lçs 
Anglais, et. lçs Hpljan/Jais , en facilitant ce 
transport y anuonç.neutî assez que la grande 
prospérité qui distinguait la Hollandey allait 
apparaître sur-le-champ. 

D'ailleurs, le rgouvern^epient, hollandais , 
ami des Françai§,>^ devenait nécessairement 
cun^mi des Anglf îs^ ; 4èsrlorS;i nonraeulement 
tqi^tes les coloniç^ rbatf yes étaient^enacées 
d'une invasion prççhaine , mais, on pouvait 
prévoir que la plu§:graj(id^ partie d^s navires » 
qui transpbrtaiept dans les ports de la Hot- 
l^pde les richesses du monde , aborderaient 
en Angleterre , les uns de. bonne volonté , les 
autres par force. 

Qui ne sait que ^ dans le sol fapgeux de Ja 
BoUajode ^ ne xoxisîstaient ni la richesse , ni 
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la puissance des Hollandais , maïs dans les ^m 

établissemenir qtt'ife possédaient aux extré- Ah iU\ 
nùtés des deux Indes. La marine fi^ançaise » 
qui n'avait pas. empêché les Anglais de s'em- 
parer de la plupart des* colonies françaises 
eii Asie , en Afrique et 'en Amérique , pou- 
vait-elle se flatter de protéger efficacement 
les possessions bi|taves ? On prévoyait aussi 
que les officiers des vaisseaux de guerre atta- 
chés au stadhouder , dont ils tenaient leurs 
grades militaires , se défendraient avec répu- 
gnance , ou peut-être se livreraient eux-mêmes 
aux Anglais , qui intercepteraient les flottes 
marchandes attendues au Texel. 

Il devait donc arriver que , pendant, la 
guerre , tout le fruit de la conquête de Hol- 
lande serait pour la cour de Londres , et que , 
lorsqu'il serait question de négociations pa- 
cifiques j les conquêtes faites par les Anglais 
sur les Hollandais alliés de la France , balan- 
çant celles des Français sur l'empereur, allié 
de la cour de Londres , rendraient difficiles 
les termes de la pacification ; ou que , si les 
Français , en faisant une paix particulière 
avec la maison d'Autriche , conservaient les 
Pays-Bas , les Anglais ne voudraient faire la 
paix avec la France qu'en conservant les 
colonies conquises par eux sur les Bataves. 

y ers le tems où Pichegru entrait dans Ams- 
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' -■■ terd^m , j'avais inséré ces réflexions dans le 
.1795. journal intitulé ^ Annales patriotiques ^ que 

'Airux. jo rédigeais alors sous le nom de. Sébastien 
Mercier , et que }e continuai de rédiger jus- 
qu'aux éyénemens de vendémiaire ; on les 
méprisa. Les journaux jacobins prétendirent 
même qu'elles étaient dictéesparle royalisme^ 



Fin dît Tom» cinqtjièmk* 



TA B L E AU 

J)es membres de la convention nationale \ 
qui ont composé Us comités de salut public 
et de sûreté générale ^ 



CouiTé PS Salut public.^ 

.^jLh 7BBMIBB. , 7 aviil. Barrèce , Delma$ , Brëard f 
Panton y Robert Lixi4et y Treilhard ^ GuytonrMor* 
Yeau , Lacroix ( d^Eure ^1; Lpire ) ^ Cambon. 

11 inai. Les mêmes députés j ox^ lew adjoint 
Je^-Bop Sai|it- Andr^ et. Ga^parin. 

la juin, Barrère-dç-Vieusac , Pelmaa j Bréard ^ 
Danton, y Camboii ^ ' Guyton-Morveau , Lacroix 
( d^Eure et Loire ) ^ \JAsp^ri^ ^ Jean-Bon Sainte 
André. - . 

Il juillet. Barrère-derVieusaç , Gasparin , Cou^ 
thon, Maxîmilien Robespierre , Saint-J ust , Trieuy 
( de la Marne) , Robe^rtLindet ^ HérauU-Secbelles | 
/ean Bon Saint-André. 

Le i3 août. Lea mêmes députés. 

]^e i3 septembre. Les mêmes députés. ' 

A^ SECOND y 20 vendémiaire. Les mêmes députéav ' 

22 brumaire. Les mêmes députés, ' ' 
• sS frimaire. Maxîmilien . Robespierre , Barrère-*> 
4e-Yieu8ac y Billaud - Yarennes , Camot , CoUoN 
d^Herbqis , Fjrieur ( de la Marne )*, Robert Lindet ^ 
Cûuthon j Saint-Just , Je^n-Bo^ SaiDt-Andir^^ 

Kivpse. Les piêipes députés. 

Pluviôse. Les méines députés^ 

Yentose. Les mêmes députée* 

Germinal. Les mêmes députéa^ 

Floréal. Lçs mêmes députés. 

J^^airi^. Les w^flies déj)u|;é*. 
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Messidor I jusqu^aa ^euf thermidor , I^ mêmes 
députée. 

i4 thermidor. Camot j Barrère-de-^ieiisac , Col* 
Içt-d^Herbofs , Billaut-Varennes , Prieur ( de la 
Cûte-d^Or) y Aobert Lindet , Bréaid, £ssachériaux 
Taîné j Laloi y Thuriot , Treilhard y Tallien. 

i5 fructidor. Fourcroi, Cochon , Delmas , Mer- 
lin , de Douay , Essachériaux Paîné , Bréard , La- 
loi , Thuriot , Treilhard , Prieur ( de la Côte-d'Or ), 
Camot y Aobert Lindet. 

Ah TaoJSXEMB y i5 vendémiaire. Prieur ( de la 
Marne ) , Guyton-Morveau , Aichard y Fourcroi , 
Cochon, Delmas, Merlin, de Douay, Bréard | 
Essachériaux Taîné , Laloy , Thuriot , Treilhard. 

x5 brumaire. Cambacérès , Pelet ( de la Lozère) , 
Camot, Prieur ( de la Marne) , Guylon-Morveaù y 
Hichard , Fourcroy , Cochon , Delmas , Bréard , 
Merlin, de^ Douay, Thuriot.. 

i5 friniaire. Camot , Pritor ( de la Marne ) y 
Merlin, de Douay , Richard , Dubois-Crancé , 
Boissy-d^Ânglas , André Dumont , Cambacérès y 
Pelet ( de la Lozère ) , Guyton-Morveau , Fourcroyi 
Delmas. 

' i5 nivôse. Camot , Prieur (de la Marne ) y Du- 
bois-Crancé , Bréard , Marec, Chazal , André Du- 
mont , Cambacérès : Pelet ( de la Lozère) , Boissy- 
d'Anglas , G^yton-Morveau , Bichard. 

i5 pluviôse. Carnot , Merlin ,.de Douay , Four- 
croy , Lac^mbe (du Tarn) , Bréard , Marec , Cha- 
sal , Boissy«^^Anglas y André Dumont , Dubois- 
Çrancé , Cambacérès , Pelet ( de la Lozère). 

i5 veûto^è. jSieyes , Laporte , Rewbel y Merlin , 
de Douay, Fourcroy, Lacombe ( du Tarn ), Bréard, 
Marec ', Charal y Béissy-d'Anglas , André Dumont , 
Dubois-Crancé. 

i5 germinal. Cambacérès y Aubry , Tallien ^ 
Creuzé-Latouche , Gillet , Houx ( de la Hat^te- 
Mame) y Sieyes y Laporte , Rewbel y Merlin ^ de 
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l^uay , Fourcroy j Lacoml)e ( du Tarn ) j Bréard ^ 
Marec y Cha^aU 

i5 floréaL Treilhard , Defermont y Vemier, Ra- 
)>aut^Poiuniier, Doulcety Cambacérès, Aubry ,Tal- 
lien 9 Gillet , Roux ( de la Haute-Marne ) , Sieyes/, 
Laporte , Rewbel , Merlin y d6 DoUay y Lacomb^ 
( du Tarn ) y Fourcroy. 

i5 prairial, ' Marec y Gamon y Larîvîère y Blad ^ 
Treilhard, Defermont, Vemier, Rabaut-Pommiery 
X)oulcet y Cambacérès y Aubry , Tallien , Gillet ^ 
Aoux ( de la Haute JMarne ) , Sieyes , ReVrbel. 
• . i5 naessidor. Boissy-d'Anglas , Louvet , Jean De- 
Iry y Lesage ( d'Eure et Loir y Marec y Gamon y 
Henri Lanvière , Blad > Treilhard , Defermont ^ 
Vemier y Rabaut-Pommier , Doulcet y Cambacérès y 
Aubry , Tallien, - 

i5 thermidor. Liarévelllère-Lépaux y Cambacérès^ 
Daunou y Berlier , Merlin , de Douay , Letoumeur 
{ de la Manche ) y Sieyes , Rewbel , Boissy-d'An- 

£\as y Loiivet , Jean Debry , Lesage ( d'Eure et 
oir ) , Marec y Gamon , Henri Larivière», Blad. 
i5 fructidor. Les mêines députés. 
Aw Qu "iiTRiâMB , i5 vendémiaire. Chénier, Es- 
.chassériaux Painé , Jpurdan*^ Thibaudeau y Laré- 
veillère-Lépaux y Cambacérès ', Daunou y Berlier , 
Sieyes y Rewbel , Merlin , de Douay , Letourneur 
(de la Manche ) , Boissy-d'Anglas , Louvet , Jeau 
Debry y Lesage ( d'Eure et Loir. 

C0MIT]& DE SUB.STi oélï^RALB, 

Ah PREMIE& , 21 janvier. Bazire y Lamarqiie | 
Chabot , Legendre y Bernard y de Saintes y Rovère y 
"Ruamps y Maribon-Montaut , Tallien , Ingrand , 
Jean«Debry y Duhem. lU restent au comité jusqu'au 
jnois de septembre ; on leur ajomt Lasource , Gran- 
geneuve y Quinette , Drouet , Brérrd , Kervélégan. 

1 1 septembre. Panis y Lavicomterie , Guflroi y 
Chabot y Alquier le jeune y Basire y Gamier « de 
Saintes y Juli/s^ ^ de Toulouse. 



U. 
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Ajr sseon ^ 3 yetidéiiiiairei Rhul^ Jose|À Lefaoiî^ 
tjayicomteiie , Âmar ^ Youllaticl , Panis , Reneît ^ 
GttfFroi y Moyse Bajle , Leb^ , Yadier ^ DaTÎd ; oïl 
leur adjoint le aa ^ Laloy , Dubarran ^ Jagot , liouift 
( du BaspRhiii ). 

Brumaire. Panif ^ Laticomteiie ^ Guffroi , Cha- 
bot) Lejeunè ^ Gamîer^ de Saintes , Laloy j Dubar^ 
ran ^ . Jagot , Louis ( du Bas-Rhin ) ^ Amar ^ Yadier^ 
YouUand I David , Mojrse Bayle^ 

iPrimaire. Panis , Lavicomterie ^ Yadier j Âmati 
Voulland ^ ûuffroi ^ Lejeune y Gafniei^ ^ dé Saic^ 
tes y Lalov , Dubarran y Jagot ^ Louis ( du Bas^ 
Rhin ) y l5aTid y Moyse Bayle^ 

Nivôse. Youlland y Louis ( du Bas-Rhin ) y Moyse 
Bayie y Laloy y Yadier y Lavicoxiiterie^ Dubarran^ 
£be Lacoste , Jagot ^ Gu£&oi y Amar^ Camboxi^ 
Pavid ^ Lebas y Panis* 

Pluviôse. Lavicomterie y Yadier y Âznar y Youl- 
land j Eiie Lacoste ^ GuÔroi^ Dubarran ^ . Louis 
( du Bas^'Rhin ), David y Moyse Bayle ^ Lebas y Guf^ 
troi ) Laloy y Panis* 

Yentose. Yadier y Youlland ^ Louis ( du Bas- 
Bhin ) , Jagot y Âmar y Rhul y Dubarran > David ^ 
Moyse Bayle y Lavicomterie y Lebas > Elie Lacoste^ 
Guffroi y Laloy y Panis* 

Germinal. Les mêmes déjbut^3i 

Floréal. Youlland y YacUer , Amar ^ Èîié L^ 
eoste y Dubarran y Jagot y Louiâ ( du Bas-Rhiti ) , 
Lavicomterie y Moyse nayle y Philippe Rhul y Da-' 
irid y Panis* 

Prairial. Vadiei* , Amàr y Voulland y Elie La* 
ooste, Dubarran, Jâgot y Louis ( du Bas-Rhin ) y La* 
Vicomterie y Moyse Bayle y Philippe Rhul> David | 
fanis. 

Messidor. Yadiéf , Âmaf y Youlland y Philippe 
Hhul y Jagot y Mojse Bayle ^ Lavicomterie , Éliif 
Lacoste y David j Guffroi , Laloy y Panis. 

Thermidor* Yadier, Moyse Bayle ^ YotillaJid| 
^lie Lacoste , Dubarran y Aiiiar , Guffroi y Phi- 
lippe Rbul I Legendre y GQupiUew ^ 4« Fopl^nfût 



JBergoingt , Lotnont , Rovère , Baudm. 

Tnerinldor. Calés , Pémartin , Gauthier ( de 
rAin> , Ysabean ) Berg^oingt , Kervélégan , Cuyd- 
jnar , Pierret y Perrin (des Vosges) , Rovére , ma- 
rieUe , fiailly , Bailleul^ Delannay, BouAin. 

Fructidor. Quirot , Montmayou , Col<mil>elle , 
Hardy, Narras , Lomont^ Rovèrt^, Mariette , Bou- 
din , Calés y Pëmartin , Gauthier ( de PAin ) ^ 
Ysabeau 9 Bailly y Baîlleul , Delaunay. 

|ÂN QUA^aijbiB , Tendémiaire. Bordas, Guyoïfiary 
Roberjot y Kervélégan , Quîrot y Montmayou y Co^ 
lombelle y Hardy y Barras , Cales y Pémartin , Gau- 
tlfier ( de FAin ) , Ysabeau , BaiUy | Bailleul 1 
Delaunay. 
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